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r AVIS AU LECTEUR 



(c Je voudrais bien avoir tout ce qui est de ma 
main à Saint-Gyr; j'en ferais un bel ouvrage, et 
verrais ce que j'ai dit pour ne pas le redire; j'ôte- 
rais ce qui n'est plus de saison, je mettrais qoelques 
raisons de mes changements, et je vous assure 
que je ferais un beau livre, tout de mon écriture. » 

(M"« de Maintenoa àM">« de Fontaines, :> octobre 1693.) 

Grâce aux longues et consciencieuses recherches de 
M. Th. Lavallée, nous avons la collection, sinon complète, 
du moins très riche et trës exacte, des écrits de Tillustre 
institutrice. Il restait à faire ce choix dont M°*^ de Main- 
tenon sentait la nécessité. Nous y avons apporté tous nos 
soins. Sans aucun doute notre recueil diitère quelque peu 
de celui qu'elle aurait elle-même composé; nous ne pou- 
vions nous placer au même point de vue. « Ne songez quà 
instruire vos filles dans la religion^ » écrivait-elle à 
M"« de Montfort, septembre 1691, et à M"« de la Viefville, 
janvier 171S : a La piété au-dessMs de tout, la raison ensuite^ 
les talents pour ce qu*ils valent, d Elle se serait donc atta- 
chée à recueillir de préférence les pieuses instructions dont 
elle était si prodigue. Nous, nous sommes attirés par ces 
sages et délicats préceptes d'éducation dont l'école et la 
famille pourront toujours tirer le plus utile profit, parce 
que, solidement fondés sur la connaissance de la nature 
humaine, ils seront éternellement vrais. 

Ce qui est bien regrettable, c'est de ne pas les avoir «tout 
de son écriture. » M'"* de Maintenon a sans doute revu 

MADAME DR MAINTENON. U 
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et corrigé les Entretiens et les Instructions que rédigeaient 
les Daines de Saint-Louis. C'est assurément une précieuse 
garantie pour l'exactitude du fond, que ce bon et cette 
apostille de sa main à chaque cahier; mais la forme ! le 
lecteur ne s'apercevra que trop de la différence que pré- 
sentent souvent à cet égard les Lettres et les Entretiens. 
M"* de Berval le reconnaît sans peine : « Quelque soin que je 
prenne de dire la vérité, tout ce que je rapporterai d'elle 
perdra beaucoup de sa force et de sa grâce étant dit par 
une autre. Il y a dans tout ce qu'elle dit et dans toutes ses 
manières une grandeur, un agrément, une solidité, une 
douceur et une noble simplicité qu'on ne peut expliquer ; 
au moins je m'en sens fort incapable, et je voudrais bien 
que tous ceux qui diront quelque chose d'elle fissent cet 
aveu, plutôt que d'imposer au public par une idée fort au- 
dessous de la vérité. » 

Même dans ces conditions, mais avec le soin de ne 
prendre que le bon et l'excellent, « le dessus du panier, » 
nous permettra-t-on de dire avec M'"« de Sévigné, il y a, 
nous le croyons, matière à « un beau livre, » qui remette 
en lumière un des titres d'honneur de la pédagogie fran- 
çaise et contribue à en perpétuer les saines et aimables 
traditions. 

F. CADET, E. DARIN. 



Les moroeanx ehoids qui forment ce recueil nous ont paru se classer 
le plus naturellement en deux groupes : 

Conseils aux maîtresses, — Instructiœis aux élèves. 

Pour Tordre des matières, les principes généraux précèdent les 
maximes particulières. — Nous nous sommes attachés à préciser dans 
tin titre exact la pensée principale de chaque morceau. 

Pour nous renfermer strictement dans le cadre que nous nous sommes 
tracé, Éducation et Morale, nous ayons dû laisser de côté bien des pages 
(charmantes dont il serait facile de composer un nouveau volume, qui 
fiermettrait de mieux apprécier k vaiear littéraire et le i*è)e poétique 
de]ti««de Maintenon. 
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MADAME DE MAINTENON A SAINT-CYR 



C'est à Saiot-Cyr, au milieu de ses chères élèves, aux- 
quelles elle a prodigué ses soins pendant trente-cinq ans, 
avec un dévouement au-dessus de tout éloge, c'est à Saint- 
Cyr qu'il faut placer H"*^ de Maintenon pour la voir dans 
son jour le plus favorable. Ailleurs, il y a plus d'une 
ombre au tableau. Mais là, malgré Tétroitesse du cadre 
aristocratique qu'imposaient et les préjugés et les besoins 
du temps (1), elle a vraiment eu une grande et féconde 
pensée : le relèvement de l'éducation des femmes. Elle 
disait) avec un très vif sentiment de la valeur et de la 
portée de son œuvre : « Les affaires que nous .traitons à 
la <x)ur sont des bagatelles. Celles de Saint-Cyr sont les 

(1) Datls le préambule de l'édit d'érection ^ le roi, après avoir déclaiv 
qu'en témoignage de sa satisfactioli pour les services de la noblesse, 
il a établi des compagnies dans lès places frontières où il fait élever 
un grand nombre déjeunes gentilshommes, ajoute: «Nous avons estimé 
qu'il n'était pas moins juste et moins utile de pourvoir à l'éducation 
des demoiselles d'extraotion noble^ surtout pour celles dont les pères 
étant morts dans le service, ou s'étant épuisés par les dépenses qu'ils 
y auront faites, se trouveraient hors d'état de leur dooAer las iMOurs 
nécessaires pour les faire bien élever. » 
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plus importantes. » Et elle a mis au service de cette 
grande et féconde pensée son esprit, sa parole, sa plume, 
son influence, sa vie ; si elle a jamais eu du cœur, c'est 
assurément là. Sa correspondance est pleine de mots char- 
mants où éclate « sa passion dominante. (1) » On pour- 
rait se déAer de belles paroles, agréablement tournée» par 
une femme d'esprit; mais les actes sont là pour en attes- 
ter la sincérité. 

Si nous cherchons sous Tempire de quelles idées et de 
quels sentiments M*"® de Haintenon s'est déterminée à 
faire ce noble usage de sa prodigieuse élévation, voici les 
réflexions que suggère l'étude de sa vie et de son caractère. 

Elle avait trop durement senti la misère dans son enfance 
et dans sa jeunesse pour ne pas s'intéresser au sort des 
demoiselles pauvres et ne pas trouver du bonheur à leur 
épargner de si cruelles épreuves. Celle qui devait être la 
femme de Louis XIV est née, en 1635, dans la concierge- 
rie de la prison de Niort, où son père, Constant d'Aubi- 
gné, fils très indigne du grand Agrippa d'Âubigné, était 
retenu pour crimes. Il recouvra sa liberté et obtint un 
emploi à la Martinique ; mais sa mort replongea sa famille 
dans la misère. Revenue en France, la mère de Françoise 
d'Âubigné abandonna « la petite galeuse » aux mains de 
sa tante, M"« de Villette. Une autre de ses tantes. M"® de 
Neuillant, la prit chez elle pour la forcer à quitter le cal- 

(1) < Quand il s'agit de Saint-Cyr, il est toujours dimauche pour moi. » 
(A M"* de Fontaines, 12 mars 1694.) 

« Vive Saint-Cyr, malgré ses défauts ! on y est mieux qu'en aucun 
lieu du monde. » (20 juin 1708.) 

« Rien ne m'est plus cher que mes enfiants de Saint-Cyr; j'en aime 
tout, jusqu'à leur poussière. » 

c Tout m'est étranger à proportion de Saint-Cyr, et mes plus proches 
me sont moins chers que la dernière des bonnes filles de notre com- 
munauté. 3> [A la mère Marie-Constance, novembre ItidS.) 

c Je ne saurais me lasser des peines que me donne Saint-Cyr. » (A 
Pabbé Gobelin, 30 octobre 1687.) 
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vinisme, et lui fit garder les dindons: «J'ai commandé dans 
la basse-cour, disait-elle eu riant. Mon règne a commencé 
là. » Puis elle fut élevée par charité chez les Ursulînes, 
à Niort, à Paris (1). A seize ans et demi, on se débarrassa 
d'elle en intéressant à son sort le poète Scarron, qui lui 
offrit une place à son foyer ou dans un couvent. Après 
la mort de son « pauvre estropié, » la charmante mal- 
heureuse, comme on l'appelait, dut dépeindre sa misère 
à W^^ de Montespan. On peut donc l'en croire quand elle 
écrit : « Beaucoup de compassion pour la noblesse indi- 
gente, parce que j'avais été orpheline et pauvre moi-même, 
un peu de connaissance de son état, me fit imaginer de 
l'assister pendant ma vie. » 

Un second motif non moins fort, c'est la passion ardente 
d'être estimée, qui a été le principal mobile de sa vie; ce 
qu'elle appelle dans sa confidence à son amie M*°^ de Gla- 
pion, a sa folie, » le désir d'être louée, « fût-ce par un croche- 
teur, » même après avoir obtenu les éloges du roi, d'avoir 
de l'honneur, « de jouer un beau personnage, » de faire 
dire du bien de soi, au prix de n'importe quel sacrifice. 

Saint-Simon lui suppose le dessein d'avoir cherché, par 



(1) Sa lettre à M*»* de Vlllette est une saisissante peinture des 
soufhrances qu'elle eut à subir au couvent du faubourg Saint-Jacques. 
Nous la reproduisons d'après M. Lavallée, avec l'orthographe de la 
pièce originale. 

Paris, 13 octobre (1648?). 
Madame et tante^ 

Le ressouvenir des grâces singulières qu'il vous a pieu faire tomber 
sur de pauvres petits abandonnés me fait tendre les mains devers vous 
et vous suplier d'amployer votre crédit et vos soins à me tirer de céans, 
la vie m'y étant pire que mort. Ah! madame et tante, vous n'imaginez 
V enfer que m* est ceste maison soy disant de Dieu, et les rudoiements , 
dur tés y et façons crueles de celles qu'on a fait gardiennes de mon corps^ 
et de mon âme non, pour ce quelles n'y peuvent joindre. Rivette vous 
dira tout au long mes angoisses et soufrances, estant céans seule et 
unicque à qui me fier. Vous suplie de rechef, madame et tante, de 
prendre en pitié la fUle de vostre frère et humble servante. 

Françoise. 
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une création éclatante^ à combler la distance qui la sépa- 
rait du trdne : a Elle espéra s'aplanir un chemin à faire 
^ déclarer son mariage en s'illuslrant par un monument dont 
elle pût entretenir et amuser le roi, qui l'amusât elle-même 
et qui pût lui servir de retraite, si elle avait le malheur 
de perdre le roi, comme il en arriva en effet. » Il y a assu- 
rément dans rétablissement de Saint-Cyr plus que le 
manège intéressé d'une favorite. Mais M"»® de Maintenon 
ne pouvait rien faire de plus naturel et de plus légitime 
pour assurer sa fortune. Louis XIV la consola de ce qu'il 
crut ne pouvoir lui accorder, en lui adressant ce compli- 
ment flatteur, lors de sa première visite à Saint-Cyr ; « Ja- 
mais reine de France n'a rien fait de semblable. » Elle 
réussit du moins à s'assurer un royal abri contre les 
retours du sort, contre une disgrâce ou la mort du roi. Au 
titre et aux honneurs publics d'institutrice de Saint-Louis 
que lui proposait Louis XIV, elle préféra des lettres 
patentes qui lui assuraient, sa vie durant, pour elle, « avec 
tel nombre de personnes qu'elle voudra se faire accom- 
pagner, » le logement et la table. Sa prévoyance ne fut 
que trop justifiée. Dans les malheurs qui affligèrent la 
fin du règne de Louis XIV, quand « elle ne semblait, disait- 
elle amèrement, avoir été placée près du trône que pour 
assister à Téçlipse de sa gloire, » elle se retirait au 
milieu de ses élèves : « Jamais mon Saint-Cyr ne m'a été 
plus nécessaire et pour me cacher et pour me consoler. » 
A la mort du roi, elle dut s'y réfugier précipitamment, 
de crainte d'être insultée par le peuple, qui ne ménagea 
pas les outrages aux restes de Louis XIV, et elle y trouva 
en effet le repos et l'oubli jusqu'à la fin de sa vie (1). 

(1) M*"* de Maiotenon y mourut en 1719. 

Dangeau, après la meution de révéoement, ajoute : c C'était une 
femme d'un si grand mérite, qui avait fait tant de bien et tant em- 
pêché de mal durant sa faveur, qu'on n'en saurait rien dire de trop. » 
Vingt ans après, Saint-Simon annote ainsi le journal du marquis ; 
- « Voilà bien fadement, salement et puamment mentir à pleine gorge. » 
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Mais la raison qui me parait, en réalité, de beaucoup 
supérieure à toutes les précédentes, c'est que M"® de 
Maintenon avait une véritable vocation d'institutrice. Elle 
parle volontiers de a son talent pour l'éducation des 
enfante. » (Lettres à M. d'Aubigné, 27 avril 1678 ; à M«« de 
Villette, 28 décembre 1680.) (1.) « Vous savez, écrit-elle 
à M"® du Pérou, que ma folie est l'instruction (2). Je serai 
bien à plaindre ici-bas, si Dieu m'ôte l'usage de li^ 
parole. » (25 juillet 17H.) Tout enfant, en effet, on la 
voit déjà vouloir à toute force apprendre à lire à sa gou- 
vernante. (Voir p. 1S4.) Dès Tâge de douze ans, aux Urau- 
iines de Niort, elle n'avait pas de plus grand plaisir que 
de se sacrifier pour une maîtresse qu'elle aimait particu- 
lièrement : elle la remplace, fait travailler et jouer la 
classe, passe la nuit à empeser le linge fin des pension- 
naires, les fait coucher promptement pour économiser 
les bouts de chandelle. (Voir p. 132.) La voilà bien déjà 
tout entière avec son aptitude, son dévouement et son 
autorité bien établie. 

Cette femme qui, deux fois mariée, n'a pu connaître 
les joies de la maternité, « a toujours fort aimé les 
enfants, dit M"® d'Aumale, et à les voir dans leur naturel, 
et les enfants sentaient si fort cette bonté qu'ils étaient 
plus libres avec elle qu'avec personne. » Elle se plaisait 
à sentir autour d'elle a cette joie, ce pétillement des en- 
fants qui fait qu'ils ne peuvent demeurer en place, ce 
ravissement de se sentir jeunes, d'avoir de la santé. » 
(Voir p. 77.) C'est par là qu'elle triompha des prévention» 
de Louis XIV et commença à lui inspirer des sentiments 
de tendresse : il avait été témoin des bons soins qu'ellg 



(1) <c Toutes les fois que vous voudrez me donner des louanges sur ma 
capacité pour l'éducation des enfants, je les avalerai à longs traits ; 
car je suis véritablement persuadée que j'en sais beaucoup là-dessu9.« 
(A M»* des Ursins, Marly, 31 mai 1713.) 

(2) On verra qu'elle entend par là l'éducation morale et reUgl^QM. 



•( 
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prodiguait au premier enfant qu'il eut de M"^^ de Uon- 
tespan, et de sa douleur quand il le perdit : « Elle sait 
bien aimer, dit-il, il y aurait plaisir d'être aimé d'elle. » 
On la voit toujours élever quelque fille adoptive. Sa faveur 
ne Ta pas détournée de cette vocation. Elle quittait avec 
empressement la cour de Fontainebleau pour aller 
l'exercer dans un village voisin : « Comme j'ai la vocation 
de notre Institut, je me suis fait des écoles à Avon, où 
je vais souvent montrer ce que j'ai appris de vous. » 
(A M'°« du Pérou, juillet 1708.) M"« d'Aumale nous la 
montre dans ce son paradis terrestre. Elle a commencé 
par Técole des petites filles, qu'elle a instruites comme à 
son ordinaire. •• Elle répète vingt fois la même chose, 
s'échauffe à parler et ne gronde pas une de ces petites 
filles (1). Elle a été à Técole des petits garçons, où elle a 
parlé avec le même zèle. » (17 juillet 1708.) 

Cet amour de Tenfance, et de l'enfance telle qu'elle 
est (2), avec ses défauts naturels et passagers, c'est bien 
la qualité maîtresse de Tinsti tutrice. Elle avait le droit 
de se rendre ce témoignage : « J'ai toujours aimé les 
enfants, et je crois que Dieu m'a donné ce goût pour 
vous autres. » (Voir p. 128.) 

Saint-Cyr n'a été fondé qu'en 1686 ; mais, dès 1680, 
M"»® de Maintenon avait entrepris avec une ursuUne, 



(1) Cette patience était bien méritoire : « Après qu'on a eu parlé 
ce matin à une pendant une heure, voilà tout ce qu'elle avait retenu : 
Qu'est-ce que Dieu? Réponse: Oui. » (M"' d'Aumale à M"* de Jon- 
ehapt, 2L juillet 1708.) U faut bien le dire, ce n'est pas la faiblesse 
des élèves qui a lassé M*** de Maintenon, c'est le pédantisme du 
magister : c Mathurin Roch, écrit-elle, ne peut s'accoutumer à mon 
ignorance, ni moi à son savoir. » 

(2) « Je ne hais pas trop ce qu'on appelle de méchants enfants, 
c'est-à-dire enjoués, glorieux, vils, un peu volontaires et têtus, une 
fille un peu causeuse..., parce que ces défauts se corrigent par la 
raison et la piété, et même presque toujours par l'âge seul. » (Entre- 
tien avec les Dames de Saint-Louis, 12 avril 1700.) 
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M™® de Brinon, près de Montmorency, un premier essai 
d'éducation. Pour y travailler plus activement, elle trans- 
féra en 1682 rétablissement à Rueil ; il n'y avait encore 
qu'une cinquantaine d*élèves : environ quarante pauvres 
filles venues de Maintenons auxquelles on apprenait « à 
lire, à filer et à prier » ; puis une douzaine de demoiselles 
pauvres ou filles de convertis, qui recevaient une éduca- 
tion plus relevée. « J'en reviens toujours plus affolée, » 
écrit-elle. En 1683, Louis XIV, qui ne pouvait alors lui 
rien refuser (il allait être veuf), lui accorda le château de 
Noisy (1) dans le parc de Versailles pour la pension de 
100 demoiselles. « A Noisy, nous verrons à donner une 
forme admirable à notre maison, » écrit-elle à M"*® de Bri- 
non, le 18 novembre 1683. L'école ouvrit le 3 février 1684. 
C'était déjà Saint-Cyr en petit, avec son organisation péda- 
gogique : la répartition des élèves de 7 à 20 ans en quatre 
classes distinguées par la couleur des rubans et de la cein- 
ture (2), et partagées en bandes ou familles de huit à dix 
élèves. C'était aussi Saint-Cyr avec son succès dans l'opi- 
nion publique: « C'est le lieu de délices pour moi, » disait 
M"® de Maintenon, qui s'y rendait presque chaque jour, 
et dut bientôt, sans trop se faire prier sans doute, y con- 
duire les dames de la cour. Le roi y vint à son tour et fut 
assez satisfait pour décider, en août 1684, la création d'un 
plus vaste établissement pour 250 jeunes filles nobles. 
(On avait d'abord pensé pouvoir aller jusqu'à SCO.) Ce 
fut une véritable affaire d'Etat. Lou vois choisit l'emplace- 
ment, Mansard dressa les plans, l'armée fournit les ou- 
vriers. M"** de Maintenon rédigea les constitutions^ qui 
furent soumises pour le fond à l'évêque de Chartres et 



(1) M*"* de Maintenon annonce la nouvelle à son frère le 18 juillet 
1683, et la reine Marie-Thérèse est morte le 30 du même mois. 

[%) Les rouges, de 7 à 1 1 ans ; les vertes, de 11 à 14 ans ; les jau- 
nes, de 14 à 17 ans ; les bleues, de 17 à 20 ans. 

a. 
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pour la forme à Racine et à Boileau (1). Louis XIV en 
étudia avec grand soin les articles pour en ôter les mi- 
nuties qui rappelleraient trop le couvent, comme il voulut 
s'assurer que le costume n'aurait rien de monacal. Il 
corrigea notamment le bonnet, qui lui parut trop mes- 
quin. Une riche dotation fut assurée, sur les revenus de 
Tabbaye de Saint-Denis, à rétablissement, dont on prit 
possession du 26 juillet au 1^*^ août 1686. Les carrosses 
du roi, escortés par les suisses, transportèrent les dames 
et les demoiselles. Ce fut, comme M™® de Maintenon l'a- 
vait annoncé à son frère, « un beau déménagement. » 
Après la cérémonie d'inauguration commencèrent les 
visites des princesses, des princes, des dames de la cour, 
des prélats. Le roi enfin fut solennellement reçu et salué 
par les voix de trois cents jeunes filles, qui chantèrent en 
son honneur l'hymne de LuUi, Grand Dieu, sauvez le Roi, 
dont Hsendel aurait fait le chant national des Anglais, God 
save the King. 

Saint-Cyr était fondé : il fallait l'organiser, former le 
personnel très novice et très inexpérimenté des maîtresses. 
« Toutes celles que nous avons, écrit M*"^ de Maintenon 
à l'abbé Gobelin, sont des enfants qui de longtemps ne 
pourront gouverner. » (10 octobre 1683.) C'est l'œuvre à 
laquelle nous allons la voir dépenser en grande partie le 
reste de sa vie : « Je m'offre avec tous mes gens... et je 
n'aurai nulle peine à être leur intendante, leur femme 
d'affaires et de tout mon cœur leur servante, pourvu que 
mes soins leur soient utiles pour les mettre en état de 
s'en passer. » (A M"« de Brinon, janvier 1688.) 

(1) Avec la recommandation « de ne pas gâter les expressions et les 
pensées par trop de pureté de langage. Vous savez, disait-elle à l'abbé 
Gobelin, chargé de les faire lire aux deux poètes, que dans tout ce 
que les femmes écrlYent, il y a toujours mille fautes contre la gram- 
maire; maiS) aVee votre permission, un agrément qui est rare dans les 
écrits des hommes. » 
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Je ne m'arrêterai pas à raconter les années les plus 
brillantes de Saint-Cyr. C'est pourtant» surtout en 1689, 
répoque des splendeurs, des représentations théâtrales. 
Les courtisans briguent à Tenvi l'honneur d'y être admis (1), 
et Louis XIY en personne fait à la porte le contrôle des 
entrées. Mais c'est précisément l'époque des prodigalités, 
des erreurs et des folies. C'est le temps où une maison 
d'éducation est envahie par des tapissiers, des décorateurs 
de théâtre, des musiciens du roi, des actrices de l'Opéra, 
qui viennent renforcer les chœurs déjeunes filles; où les 
demoiselles, vêtues à la persane, couvertes des pierreries 
qui ont paré Louis XIV dans ses ballets, répètent leurs 
rôles et récitent à genoux, dans les coulisses, le Vent 
Creator pour obtenir la grâce de bien jouer (2), de plaire 
au roi et d'obteqir de sa main un mari ! Ne nous plaignons 
pas trop de ce court moment de folie, puisque nous 
lui devons Esther et Athalie, ces deux perles de notre 
trésor littéraire. Mais, il faut bien l'avouer, au point de 
vue de l'éducation, jamais on n'a fait aussi complète- 
ment fausse route, on n'a plus entièrement tourné le dos 
à la vérité (3). Seul, au milieu de l'engouement général, 
Hébert, curé de Versailles, refusa, non sans courage, 
d'assister à ces représentations : « Ces divertissements 
doivent être proscrits de toute bonne éducation . . . Tous 
les couvents, s'écriait>-il avec raison, ont les yeux sur 
Saint-Cyr, ils vont suivre son exemple, et, au lieu de 
former des novices, ils dresseront des comédiennes. » 



(1) rt Je vous avertis, écrit M'"*' de Coulanges à M"» de Grignan 
que si vous voulez faire votre cour, vous demandiez à voir Esther. » 
(28 janvier 1689.] Lire surtout les lettres de M-* de Sévigoé à sa 
ûUe, 21 et 28 février, 21 mars 1689. 

(2) oc Nos petites viennent de jouer votre Andromaque^ et elles l'ont 
si bien jouée, qu'elles ne la joueront plus, ni aucune de vos pièces. » 
(M*"* de Maintenon à Racine.) 

(3) M. Sainte-Beuve dit fort justement: «^ Esther et Fén«lon forept 
é&a% tempêtes pour Saint-Cyr. » 
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Les pamphlétaires de Hollande s'étaient crus autorisés à 
dire que la vieille sultane fondait un harem pour le mo- 
derne Âssuérus! Du reste, la principale coupable s'est 
très loyalement exécutée dans une lettre célèbre à M*^ de 
Fontaines, 20 septembre 1691. (Voir page 11.) 

Je voudrais étudier M*"® de Maintenon prenant vraiment 
au sérieux son rôle d'éducatrice, dirigeant l'éducation 
morale des élèves et l'éducation professionnelle des mai- 
tresses. 

Elle arrivait souvent à Saint-Cyr avant 6 heures du 
matin pour assister au lever des demoiselles, aider à 
peigner et habiller les plus jeunes, montrant l'exemple de 
cette activité affectueuse qui ne recule devant aucune 
corvée, même rebutaute. Elle passait deux ou trois heures de 
suite dans une classe, intervenant dans les exercices, dis- 
tribuant l'éloge ouïe blâme^ corrigeant des lettres, inter- 
rogeant ou répondant aux questions. Vers 1700 même, 
après avoir tant parlé et tant écrit sur l'éducation, croyant 
c( n'avoir plus rien à faire qu'à faire comprendre par la 
pratique » ce qu'elle avait dit, elle fut presque deux ans 
et presque tous les jours de la semaine, du matin jusqu'au 
soir, en classe, soit comme première maîtresse, soit comme 
subalterne. Elle assistait aux jeux des enfants : « Si j'ai 
fait quelque bien à Saint-Cyr, disait-elle, c'est par mon 
assiduité aux récréations (1). » Elle faisait jouer un Provef*be 
ou bien réciter une Conversation, pour mettre un peu de 
gaieté dans leur éducation et leur apprendre à parler le 
langage de la bonne compagnie. Elle aimait à prendre son 
repas au réfectoire, « préférable au banquet royal. » 
Souvent elle apportait son ouvrage dans la salle de la 
communauté (2) et causait avec les dames sur les questions 

(1) « Oui, ma chère fille, je i?uis la protectrice des récréations. » 
A M"* de Rocquemont, 38 septembre 1710.) 

(2) « Tout Trianon ne me peut consoler de n'être pas à cette table, 
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d'éducation. Quand les exigences de la cour la retenaient 
à Versailles, à Marly ou à Fontainebleau^ elle se consolait 
de l'absence et de l'éloigneroeot par une infatigable cor- 
respondance et laissait « M. Fagon crier miséricorde 
contre elle sur ce qu'elle écrit trop. » Saint-Simon lui rend 
justice à sa façon quand il dit : « Ce que Saint-Cyi* lui 
iit perdre de temps est incroyable. )> 

Grâce aux Dames de Saint-Louis et à M. Lavallée, nous 
avons à notre disposition la volumineuse collection de 
tous ces documents pleins d^intérèt, et nous pouvons nous 
transporter au xvii^ siècle, pénétrer à Saint-Cyr, assister 
aux leçons et aux entretiens de M*"^ de Maintenon. 

Nous voici, par exemple, en 1703. M*"® de Maintenon 
vient d'entrer dans la classe verte. (Voir p. 88.) Pour 
faire comprendre aux demoiselles l'avantage qu'elles ont 
de recevoir une bonne éducation, elle leur trace un piquant 
tableau de l'éducation ordinaire des filles nobles au 
xvii^ siècle. Elle met en scène comme gouvernante une 
femme de chambre, paysanne ou tout au plus petite 
bourgeoise: qu'apprend-elle? à se tenir droite, à bien 
faire la révérence ; elle gronde pour une tache d'encre, 
mais non pour un mensonge (simple question de blan- 
chissage et de repassage). La plus habile est celle qui fait 
réciter comme un perroquet quelque quatrain de Pibrac. 
« Je vous défie d'en trouver une qui parle de raison. )> 
Que ce dernier trait peint admirablement M*"^ de Mainte- 
non! 

Suivons-la maintenant dans la classe bleue, en 4708. 
(Voir p. 179.) Pour prémunir ses grandes filles contre 
l'amour de la parure, elle leur raconte sa propre histoire, 

et toutes les fleurs que je vois ne me sont pas si agréables que les 
vieux jupons que ma sœur de Radouay raccommode. » (Â M"* du 
Pérou, juillet 1697.) 
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et peint à merveille cette habileté, cet art de conduite 
qui a présidé à toutes ses actions, et qui suffirait à expliquer 
sa fortune. « Par raison, » puisqu'elle était pauvre, et 
« pour Tamour de sa réputation, » puisqu'elle veut, par 
la singularité élégante de son habillement, se faire admirer 
comme une femme forte, au-dessus des goûts frivoles de 
son sexe, elle portait, « au milieu du plus grand monde, 
une simple étamine dans un temps où personne n'en 
portait. v> Et le succès montrait combien son calcul était 
juste : a Je ne saurais vous dire quelle estime cette con- 
duite m'attira... Si la qualité de l'étoffe était simple, l'habit 
était bien assorti et fort ample, le linge était blanc et 
fin... Je paraissais plus avec cela que si j'avais eu un habit 
de soie décolorée. » 

Nous savons, en effet, par les Mémoires de Saint-Cyr, 
l'impression que produisait sur son confesseur ce savant 
alliage de simplicité et de coquetterie. L'abbé Gobelin 
lui avait ordonné de faire des retranchements sur la 
toilette; et comme elle représentait qu'elle ne portait 
ni soie ni dentelles et s'habillait en petite bourgeoise : 
« Je ne sais ce qu'il y a, ma très honorée dame, mais 
quand vous venez vous confesser, je vois tomber à mes 
pieds une quantité d'étoffes qui a trop bonne grâce et 
sied trop bien. y> 

Un jour, dans la même classe, il lui arriva une assez 
forte distraction. A son entrée, on parlait des idées qu'on 
se fait du plaisir. C'était, pour les unes, être avec sa 
famille, rendre service à ses parents; pour les autres, 
voir ses amies. M"® de Maintenon approuve ces réponses ; 
puis, tout d'un coup, elle laisse là la classe et engage à 
voix basse une longue conversation avec la maîtresse. 
Cette maxime d'un auteur païen lui revient à l'esprit: 
Vivre avec ses amis comme s*ils devaient un jour devenir 
nos ennemis ; et la voilà qui raconte avec de complaisants 
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détails flon amitié, puis sa brouille avec M">* de Montespan, 
ses efforts pour rompre le commerce de son amie avec la 
roi, la commission que lui donne Louis XIV d'aller apai- 
ser M^^*' de Fontanges,à laquelle elle prêche également la 
morale, et le soin qu'elle a mis à n'avoir pas à rougir 
de son rôle et à ne pas fournir des armes contre elle : 
a Vous ne sauriez trop prêcher cette même conduite à vos 
demoiselles ; qu'elles ne donnent jamais que de bons 
conseils, qu'elles agissent en toutes les affaires les plus 
secrètes comme si elles avaient cent mille témoins... Il 
n'y a rien qui ne se découvre enfin. » La conclusion est 
irréprochable, mais je pense que la bonne sœur aura laissé 
de côté les considérants historiques. M*"^ de Maintenon 
n'a peut-être pas joué, en cette occurrence, un rôle tout à 
Tait aussi beau et aussi désintéressé qu'elle le dit. 

Je serais volontiers de l'avis de M. Sainte*Beuve : « On 
aura beau épuiser toutes les explications et les artifices 
d'apologie, on ne fera jamais que M*"^ de Maintenon... n'ait 
pas joué à un certain moment un jeu double, et n'ait pas 
conçu une idée personnellement ambitieuse... Il n'y eut 
jamais de glorieuse et d'habile plus confite en modestie 
et plus raffinée... Elle négociait à travers tout sa véri- 
table et intéressante affaire, son influence propre. Une 
femme de cœur et franche du collier n'aurait accepté 
ni supporté un tel rôle un seul instant. » Et il a duré 
onze ans! 

Quelle excellente leçon de composition française ne donne- 
t-elle pas à la classe bleue en janvier 1705! (Voir p. 100.) 
Après avoir corrigé quelques lettres et recommandé avec 
un soin particulier le style simple, naturel et sans tour, 
elle raconte comment elle fit trouver au duc du Maine, 
fort embarrassé, à l'âge de cinq ans, d'écrire une lettre 
au roi, d'abord qu'il était fâché de son départ, puis qu'il 
serait content de son retour. Il faut lire dans toute sa 
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gr&ce et sa fraîcheur oe petit chef-d'œuvre d'aimable boa 
sens. Nous l'avoQs recueilli avec d'autaut plus d'empres- 
sement, que c'est presque la seule page de M"*® de Main- 
tenon relative aux méthodes d'enseignement. 

Si nouspassonsdanslaclassejaune, nous allons entendre 
W^^ de Ikbintenon annoncer un succès obtenu sur les 
ennemis en 170S, et demander aux élèves de lui donner de 
bonnes raisons de leur joie. C'est une méthode judicieuse 
de faire appel à la réflexion. Un lui allègue à i'envi l'ache- 
minement à la paix, la diminution du nombre des ennemis, 
l'augmentation du courage des noires, le soulagement du 
peuple. M"*® de Maintenon répond de petits mots d'appro- 
bation. Une enfin parle du plaisir du roi : « Âh ! voilà 
la première, dit-elle, qui pense au roi... Oui, assurément, 
cela lui fait un très grand plaisir et vous devez y prendre 
part, mes chères enfants, quand même il n'y aurait pas 
toutes les autres bonnes raisons que vous venez de dire ; 
il est votre roi, votre prolecteur, votre fondateur; vous 
êtes ses filles, et vous manqueriez à votre devoir si vous 
vous oubliiez de la reconnaissance que vous lui devez... 
Vous pourriez encore ajouter le plaisir que cela me fait à 
moi-même, et combien de telles nouvelles peuvent contri- 
buer à me faire bien porter. » 

Ne sourions pas trop de ce dernier trait, qui semble 
faire entrer les victoires de l'armée française dans le 
régime hygiénique de la souveraine. Le grand Corneille, 
dédiant Horace à Richelieu, le remerciait, dans une 
épître solennelle, d'avoir ennobli le but de l'art, qui 
était, non plus de plaire au peuple, comme le disent les 
maîtres, mais de plaire au cardinal, de le divertir et de 
contribuer à l'entretien de sa précieuse santé ! 

Quelle part entendait-elle faire aux soins du ménage 
et à l'économie domestique ? La vive réprimande et les 
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sages recommandations qu'elle adresse à la classe jaune 
en 1701 nous rapprennent. Une élève avait été choquée 
de ce qu'on l'envoyait balayer sous les ordres d'une 
servante; une autre, priée de porter du bois et de balayer, 
avait répondu qu'elle n'était pas une servante. M™« de 
Maîntenon croit devoir réprimer vertement cette inso- 
lence et cet orgueil insupportable. (Voir p. ISS.) « ...Non, 
certainement vous n'êtes pas une servante ; mais je 
souhaite qu'au sortir d'ici vous trouviez une chambre à 
balayer, vous serez trop heureuse, et vous saurez alors 
que d'autres que des servantes balayent... J'aurais beau 
frotter votre plancher, aller quérir du bois ou laver la 
vaisselle, je ne me croirais point rabaissée pour cela. Que 
tout le monde vienne à Saint-Cyr et qu'on vous trouve 
toutes le balai à la main, on ne le trouvera pas étrange 
et cela ne vous déshonorera pas... Toutes ces choses ne 
sauraient vous faire mépriser. Il n'y a que les gueux 
revêtus qui ont cette sotte gloire et qui croient se ra- 
baisser en les faisant. » Et elle termine cette vigoureuse 
sortie en leur montrant qu'on déroge à sa naissance 
seulement quand on a des sentiments bas et lâches. 

Nous n'avons trouvé qu'une instruction (en 1701) à la 
classe rouge, c'est-à-dire aux enfants de 7 à 10 ans. Je 
le regrette, parce que c'est là surtout qu'il est difficile de 
trouver de bons modèles de leçons bien à la portée de jeunes 
intelligences. Ce morceau unique n'en est que plus pré- 
cieux. (Voir p. 120.) Une petite fille se trouvait naturel- 
lement embarrassée pour répondre à cette question : 
Qu'est-ce qu'une personne raisonnable? M"*® de Maintenon 
lui fournit une explication simple, lumineuse, bien appro- 
priée au jeune auditoire. Avec quelle charmante aisance 
elle développe cette pensée, qu'être raisonnable, c'est 
faire toujours ce qu'on doit faire, par exemple, travailler 
en classe, manger au réfectoire, jouer à la récréation, etc. ! 
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Louis XIV disait : « Ce qui me platt dans les demoi- 
selles de Saint-Louis, c'est qu'elles sont bonnes Françaises 
et bonnes chrétiennes. » Le patriotisme avait en effet 
sa place dans leur éducation. M"® de Maintenon venait 
se réjouir avec ses élèves et remercier Dieu d'une vic- 
toire, mais plus souvent encore pleurer et prier après uue 
défaite. 

Il est bien parti du cœur ce vœu où, avec le vif sen- 
timent de la patrie, s'affirme implicitement cette idée 
que la prospérité nationale est une question d'éducation : 
« Puisse cet établissement durer autant que la France, et 
la France autant que le monde ! » Nous citons quelques 
fragments de ses Conversations comme des essais de ce 
que nous appelons l'enseignement civique et économique. 
(Voir p. 105.) Il faut la louer d'avoir entrevu l'utilité de 
ces notions sociales et politiques pour l'éducation de la 
jeunesse, et ne pas trop s'étonner qu'elle ait partagé les 
préjugés de son temps, notamment sur l'impôt. Elle le 
représente encore comme « une marque de sujétion, » 
comme le moyen de faire travailler le peuple, qui se 
reposerait s'il était dans l'abondance : « Il faut que les 
peuples aient besoin de travailler... Que deviendrions- 
nous, si personne ne voulait nous servir? » C'est la 
vieille et détestable doctrine. Richelieu comparait le 
peuple à un mulet qu'il faut charger lourdement, si Ton 
ne veut qu'il regimbe. L'économie politique et la Révo- 
lution française nous ont débarrassés de ces odieux pré- 
jugés, et aujourd'hui, même à l'école primaire, nos en- 
fants savent que l'impôt n'est pas une marque de sujétion, 
mais le prix du service que nous rend l'État, 

On pense bien qu'il est souvent question de religion 
dans les instructions aux demoiselles de Saint-Cyr. Dans 
une seule circonstance (à la classe jaune, 1706)» elle 
parle le langage de l'intolérance : elle explique qu'elle 
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espère beaucoup le salut du roi, parce qu'il a est très sen- 
sible au plaisir de sauver des âmes. Combien d'hérétiques 
lui doivent, après Dieu (ajoutons après M. de Louvois et 
ses dragons), leur salut l i> Que dire de cette phrase 
odieuse? Un cœur de mère ne Teût pas prononcée : a Que 
d'enfants n'a-t-il pas fait eulever du sein de leurs mères 
huguenotes pour les faire élever dans la religion catho- 
lique (1) ! » 

Nous touchons ici au point le plus sombre de la vie de 
M™* de Maintenon. Voilà ce qui pèse le plus lourdement 
sur sa mémoire : c'est sa complicité dans cette furieuse 
persécution qui a ensanglanté et flétri la fin du règne de 
Louis XIV. Voltaire la défend contre l'accusation d'avoir 



(1) On voit avec quelle sérénité M"* de Maintenon parle de ces actes 
qui nous paraissent aujourd'hui abominables. Elle n'avait pas hésité à 
employer elle-même la ruse et la violence pour obtenir la conversion 
des enfants de son cousin, M. de Villette. Après avoir habilement éloigné 
le père, elle s'était fait envoyer le flls aîné, qui avait 14 ans^ puis avait 
fait enlever la petite fille (plus tard M"» de Caylus), âgée de 9 ans. 
Les deux enfants, on le pense bien, se convertirent sans difficulté. 
La lettre qu'elle écrit à ce sujet à M. de Villette est bien étonnante : 
« Vous êtes trop juste pour douter du motif qui m'a fait agir ; celui 
qui regarde Dieu est le premier; mais s'il eût été seul, d'autres âmes 
étaient aussi précieuses pour lui que celles de vos enfants, et j'en 
aurais pu convertir qui m'auraient moins coûté ; c'est donc l'amitié 
que j'ai toute ma vie eue pour vous qui me fait désirer avec ardeur 
de pouvoir faire quelque chose pour ce qui vous est le plus cher. Je 
me suis servie de votre absence comme du seul temps où j'en pourrais 
venir à bout ; j'ai fait enlever votre fille par l'impatience de l'avoir 
et de rélever à mon gré ; et j'ai trompé et affiigc madame votre 
femme, pour qu'elle ne fût jamais soupçonnée par vous (elle était 
catholique), comme elle l'aurait été, si je m'étais servie de tout autre 
moyen pour lui demander ma nièce... Recevez avec tendre3se la plus 
grande marque que je puisse vous donner de la mienne... Jugez vous- 
même si je dois vous rendre votre fille et si, ayant fait une violence 
pour l'avoir, je ferais encore la sottise de la rendre. Donnez-moi plu- 
tôt les autres par amitié pour eux, puisque aussi bien, si Dieu con- 
serve le roi, il n'y aura pas un huguenot dans vingt ans. > (5 avril 
1681.) — Cette dernière phrase ne semble-t-elle pas indiquer que 
M*"* de Maintenon connaissait dès cette époque les projets du roi au 
sujet de la révocation de TÉdit de Nantes, qui eut lieu quatre ans 
plus tard? 
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pris part à la révocation de Tédit de Nantes et aux 
cruautés contre les protestants. Soit, bien qu^elle ait dû 
assez naturellement partager le fanatique enthousiasme de 
Bossuet, de M"® de Sévigné (1), etc. ; mais, à coup sûr, elle 
est coupable de faiblesse. On a dit au roi qu'elle était née 
calviniste, et elle n'ose parler. Elle écrit à Fénelon ; « Je 
gémis des vexations qu'on leur fait; mais, pour peu que 
j'ouvrisse la bouche pour m'en plaindre, mes ennemis 
m'accuseraient encore d'ètte protestante, et tout le bien que 
je pourrais faire serait anéanti. » Nous le connaissons, 
ce sophisme : c'est un peu celui du poltron, qui fuit le 
champ de bataille pour être à même de rendre plus tard 
des services à sa patrie ! 

Elle se décida enfin à parler au roi, mais elle se le tint 
pour dit après cette sèche réponse : « Je crains, madame, 
que les ménagements que vous voudriez que l'on eût pour 
les huguenots ne viennent de quelque reste de préven- 
tion pour votre ancienne religion. » 

M. Michelet a dit, mais avec un peu de dureté, la vérité 
sur ce point : 

(c M*"^ de Maintenon avait de l'esprit, mais un petit esprit 
impérieux, à régler le menu, à diriger dans le détail. Quant 
à prendre hardiment le grand gouvernement, à faire 
marcher le roi dans une voie.de raison, il lui aurait 
fallu pour cela un ferme caractère et du courage, se ris- 
quer pour la France et pour l'humanité. Dans sa longue 

(1) ce Poussons jusques au ciel nos acclamations, et disons à ce nou- 
veau Constantin, à ce nouveau Théodose, à ce nouveau Gharlemagne : 
Vous avez exterminé les hérétiques, c'est le digne ouvrage de votre 
règne, c'en est le propre caractère. » ('Bossuet, Oraison funèbre de 
Letellier.) 

« Les dragons ont été de très bons missionnaires..., les prédicateurs 
rendront l'ouvrage parfait... Rien n'est si beau...) jamais aucun roi n'a 
fait et ne fera rien de plus mémorable. » ^M"* de Sévigné au comte 
de Bussy-Rabutin^ 28 octobre 1685.) 

L'Académie française mit au concours le sujet de la révocation do 
l'édit de Nantes. 
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vie subalterne, elle avait pris des habitudes de prudence 
servile (habilement sauvée par Tattitude), elle était lâche 
au fond. » (Hist, de France, XIII, p. 203.) Disons poli- 
ment: timide. Évidemment M"« de Maintenon, bien que 
petite-fille d*Agrippa d'Âubigné, n'est pas de la même 
race qtie la courageuse amirale de Coligny, et il ne faut 
pas lui demander des accents pareils à ceux-ci : « Monsei- 
gneur, j*ai sur le cœur tant de sang versé. Ce sang et 
votre femme crient au ciel vers Dieu... Je vous somme au 
nom de Dieu, ou je serai témoin contre vous au jour du 
jugement ! » 

Un trait odieux, que je voudrais pouvoir passer sous 
silence, c'est qu'au milieu de l'horreur de ces persécutions, 
M"® de Maintenon engage son frère, pour bien employer 
les 108,000 livres qu'elle lui fait toucher sur les fermes 
générales, à acheter des terres des huguenots. « On 
donne les terres en Poitou, et la désolation des huguenots 
en fera encore vendre, » (A M. d'Aubigné, 2 septembre 
1681.) Cette petite spéculation, greffée sur une violence 
dont on semble parfois gémir (1), mais dont on cherche à 
profiter, est bien propre à révolter les âmes délicates. 

Partout ailleurs, on est agréablement surpris de voir 
l'éloignement de M""® de Maintenon pour la bigoterie. « La 
véritable piété doit être solide, droite et simple. » Se tenir 
en la présence de Dieu, ne pas l'offenser, pratiquer les 
devoirs de son état, voilà le résumé irréprochable de ses 
idées en religion. 

Son esprit, naturellement railleur, n'a pas manqué de 
s'exercer à ce sujet; et, dans une instruction à la classe 
bleue sur le choix d'un confesseur, elle se moque agréa- 
blement d'une dévote dont le mari était à l'extrémité, et 

(1) e; Je suis indignée contre de pareilles conversions, écrit-elle à 
M. de Villette à propos de M. et M*"* de Sainte-Hermine.;., l'état de 
ceux qui abjurent sans être véritablement catholiques est inftme. » 
(4 septembre 1687.) 
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qui ne vonlut pas cependant manquer le sermon de son 
cher directeur: « Plusieurs personnes de la cour lui 
demandaient des nouvelles de son mari, sans Je nommer, 
disant : Comment se porte-t-il ? — Hélas ! dit la dame, 
tout occupée de son directeur ; voilà qu'il monte en chaire 
malgré son rhume ! — Vous croyez bien qu'on se moqua 
d'elle. Il y en a une quantité dans ce goût-]à. » 

En femme sensée et pratique, qui élève des filles pour 
la société, M"^ de Maintenon ne craint pas d'aborder avec 
les plus grandes élèves (de 17 à 20 ans) les délicates ques- 
tions des rapports des deux sexes, du célibat, du mariage, 
et elle le fait avec une simplicité et une franchise que nous 
devrions bien imiter dans nos éducations modernes, au 
lieu de mettre une fausse pudeur à garder un silence absolu 
sur ces matières. 

Une demoiselle de la classe bleue (1706) lui demande 
comment on doit se comporter à l'égard des hommes. 
Elle lui répond qu'il faut les éviter, et ne leur jamais 
donner Ueu à la moindre liberté. Et, pour justifier cette 
règle de conduite, elle raconte une anecdote bien curieuse 
comme peinture des mœurs de la société polie à la cour 
élégante du grand roi : Louis XIV s'amusant à renverser 
les chaises des dames, et s'arrêtant devant la veuve Scar- 
ron: Ah! pour celle-là, je n'oserais! (Voir p. 160.) 

Justement soucieuse de la réputation et de la vertu de 
ses demoiselles, elle manque souvent de mesure dans 
ses précautions et ses conseils. Oubliant elle-même l'ex- 
cellente règle qu'elle rappelle souvent aux maîtresses, qu'il 
faut dire la vérité, ne rien exagérer, elle croit utile de 
peindre sous des couleurs affreuses le sexe masculin, 
a Vous faites les hommes bien méchants, lui objecte-t-on. 
— Us le sont en effet. » (Conversation 44,) « Fuyez plus qtie 
la mort le moindre commerce avec les hommes. » « Re- 
gardez les hommes comme vos plus grands ennemis. % 
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[Avis aux demoiselles qui doivent retourner dans le monde^ 
1692.) o: Il se trouve très peu de bons maris. Sur cent 
je n'en ai jamais connu deux^ et quand je dirais un, je 
n'exagérerais point. » Boiieau, dans une boutade satirique, 
se chargeait de pouvoir compter au moins trois femmes 
fidèles. M"® de Maintenon fait une leçon de morale et, 
en vérité, elle s'y prend ici singulièrement pour préparer 
des jeunes filles au mariage. Comment ferait-elle donc 
pour les en détourner? 

Je reconnais, au contraire, sa sagesse habituelle, quand 
elle s'efforce de leur persuader qu'elles parviendront à se 
marier plutôt par la modestie, la pudeur, la retenue et 
les autres vertus que par l'enjouement, la parure, le 
luxe des habits, les nudités et la trop grande liberté. 
(Voir p. 207.) Voilà la vérité vraie, sans exagération, et 
elle est toujours bonne à dire. 

En somme, à part quelques concessions inévitables aux 
préjugés du temps et, plus rarement, un défaut de mesure, 
dans notre inspection des classes de Saint-Cyr, nous 
venons d'entendre un enseignement, sinon complet, tant 
s'en faut, mais vivant, éducatif, qui fait réfléchir, et qui 
prépare à la vie pratique. 

Pour compléter notre enquête, il nous faut maintenant 
pénétrer dans la communauté des Dames de Saint-Louis 
et assister à ces sortes de conférences pédagogiques où 
M™® de Maintenon s'entretient familièrement avec les 
maîtresses, causeries toujours sérieuses et instructives, 
même quand il lui arrive de dire en riant ; « Aujourd'hui 
nous ne parlerons que d'inutilités. » 

M"® de Maintenon, il faut le reconnaître, a trop sacri- 
fié Tinstruction proprement dite à l'éducation ; elle n'a 
pas assez compris que la culture intellectuelle est indil- 
pensable à là culture morale; elle se défie, au contraire, 
du savoir. Fénelon avait dit cette parole, qui m'a toujours 
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choqué par son raffinement et son exagération, « qu'il doit 
y avoir, pour les femmes, une pudeur sur la science presque 
aussi délicate que celle qui inspire l'horreur du vice, d 
(Éducation des filles, chap. Vil.) Quel rapprochement 
étrange! M°*® de Maintenon se croit donc à peu près autori- 
sée à déclarer assez inutile l'acquisition d'un bien qu'il faut 
ensuite cacher. « La science est si peu le partage de notre 
sexe que, lorsqu'on veut loner une femme qui en a, on 
dit qu'elle cache si bien ce qu'elle sait, qu'on ne s'en 
aperçoit jamais; n'est-ce pas un travail bien inutile que 
celui qui nous donne un talent qu'il faut tenir caché? » 
(Proverbe V.) 

Son plan d'études est absolument nul en certains points, 
surtout si on le compare à nos programmes, que de bons 
esprits se plaignent de voir surcharger outre mesure. 
Ainsi Fénelon recommandait l'histoire grecque et l'histoire 
romaine, l'histoire de France. « Tout cela, disait-il jus- 
tement, sert à agrandir l'esprit et à élever l'âme à de grands 
sentiments. » Mais c'est précisément pour ce motif que 
M'"^' de Maintenon s'en défie : « Je craindrais que ces grands 
traits de générositéet d'héroïsme n'élevassent trop l'esprit à 
nos jeunes filles et ne les rendissent vaines et précieuses. » 
Pour l'histoire de France et celle des autres pays, elle en 
accorde l'étude tout juste assez « pour que les élèves ne 
brouillent pas la suite de nos rois avec les princes des 
autres pays, pour qu'elles ne prennent point un empereur 
romain pour un empereur de Chine ou de Japon, un roi 
d'Espagne ou d'Angleterre pour un roi de Perse ou de 
Siam; mais tout cela, ajoute-t-elle au mépris de toute 
saine pédagogie, sans règles ni méthodes (1), et seulement 

(1) M*"* de Sévigné ne commet pas cette faute inconcevable quand 
elle donne ses conseils à M""" de Grignan sur l'éducation de sa fille 
Pauline : « Je voudrais qu'elle eût quelque ordre dans le choix des 
histoires, qu'elle commençât par un bout et finit par l'autre, pour lui 
donner une teinture légère, mais générale, de tontes choses. » (14 dé- 
cembre 1689.) 
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pour n'être pas plus ignorantes que le commun des 
honnêtes gens, ï> ou, comme elle écrit le 21 juin 1697 
à M. de Dangeau, pour « apprendre certaines choses qui 
entrent continuellement dans le commerce des plaisirs et 
de la conversation. » Un retrouve là Thabituée des hôtels 
d'Albret et de Richelieu, l'ornement des salons aristo- 
cratiques, plus que rinsti tutrice comprenant la valeur 
morale de l'étude. 

Pour la géographie, « il ne faut qu'une connaissance 
légère des choses principales (1). » (A M"® du Pérou, 
4 août 1711.) Et on voit combien peu elle encourageait 
le goût de l'étude chez les maîtresses par ce mot de 
M"® d'Aumale à M*"® de Glapion : « Gardez-vous bien, 
ma mère, de dire à quelqu'un que vous avez une grande 
passion pour la géographie, si vous prévoyez que la suite 
en doive être fâcheuse, » et par cette fine raillerie dé- 
cochée au quelqu'un, qui n'est autre que M"®de Maintenon : 
« Croyez-vous qu'il n'y a point de géographes sauvés ? » 

La crainte du bel esprit lui fait redouter les exercices 
de composition : a Opposez-vous le plus que vous pourrez 
aux écritures... Vous ne pouvez trop vous y opposer: 
c'est la perte de Saint-Cyr. » (A M"»« de Fontaines, 7 sep- 
tembre 1696 et 12 octobre 1697.) a Rien de plus agréable 
qu'un aimable style, rien aussi n'est plus dangereux... 
Le meilleur remède, c'est d'accoutumer vos demoiselles à 
écrire très simplement et des lettres courtes. » (A M"® du 
Pérou, 8 août 1711.) 

Quelques jours auparavant, elle écrivait à la même 
noaitresse : « Vous faites trop de cas chez vous de Vécn^ 
ture et de Vorthographe : il faut l'apprendre soigneuse- 
ment à vos filles, c'est un très aimable talent quand il 
est par-dessus tous les autres, et peu de chose quand il 

(1) Sachons-lui gré cependant de demander, dans la même lettre, 
pourquoi on s'est défait des cartes qu'elle avait fait mettre dans les 
classes. 

IIADAMK DE MAINTBNON b 
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est seul. 9 (22 juillet 1711.) Les Mémoires des dames de 
Sâint-Cyr nous apprennent qu'elle demandait seulement 
« qu'on ne Ht pas de fautes grossières. » Elle disait 
même que, quand on saurait parfaitement l'orthographe, 
« il ne faudrait pas s'en servir exactement en écrivant 
des lettres, que cela sentait trop la pédanterie et l'envie 
de faire la savante. » N'y a-t-il pas bien de la préciosité 
et de l'affeetation dans ce conseil de manquer volontaire- 
ment, et par bon ton, aux règles de la grammaire (1) ? 

La lecture elle-même n'a pas trouvé grâce devant la trop 
sévère moraliste : a Elle fait plus de mal que de bien aux 
jeunes filles. » (A M"« de la Viefville, 20 décembre 170S.) 
« Les livres profanes inspirent Torgueil et nourrissent la 
curiosité, si dangereuse à notre sexe, à mesure qu'ils 
étendent les connaissances, au lieu que l'Écriture sainte 
inspire l'humilité à ceux qu*elle instruit. » (Instructions à 
M"® la duchesse de Bourgogne.) 

Pour les maîtresses, elle souhaite qu'elles se renferment 
dans cinq ou six livres; le Nouveau Testament, l'Imita- 
tion, Grenade, Rodriguez, saint François de Sales, etc. Elle 
a raison pour les lectures de piété, elle craint qu'on ne s'en- 
gage dans les subtilités et les discussions. Mais n'est-il 
pas étrange qu'on détourne des maîtresses chargées de 
donner ou de diriger un enseignement, de lire des histoires, 

(1) On a peine à croire le peu d'attention qu'on accordait alors à 
cette partie de l'instruction, qui, de nos jours, par un excès contraire, 
a pris une place beaucoup trop considérable dans les examens. 
M. P. Clément, dans son livre if"* de Montespan et Louis XIV, cite 
le début d'une lettre de cette femme si connue par son esprit ; « iUia 
sy lontant que je n'ay antandu parler de vous que je ne puis man- 
pescher, etc. » — M"* de Sévigné écrit : <c Je renvoiré, mecredi, 
sirurgiens, etc. » — La marquise de Rochefort écrit à Louvois, en 1674, 
pour le remercier de sa nomination comme dame du palais : « Le roy 
et la raine mont bien faict de l'honneur de me choissir pour estre 
dames du palais mais voules bien Monsieur que je vous disse que je 
sans comme je dois les obligation que je vous aie. Ce net pas dau- 
jours duict que jay des effet de vos bonté, etc.» (Cité par M. C. Koua^ 
set, Miàtom de Louvois^ IV, p. 566.) 



INTRODUCTION XXVU 

SOUS prétexte qu'on se dégoûtera des lectures pieuses, que 
la diversité des idées fera chanceler la foi ? 

Pour les enfants, elle le reconnaît, < il faut les occu- 
per, il faut les former, et la lecture bien choisie et bien 
faite est très utile. » (Lettre aux Dames, 1701.) Et Ton 
voit, par sa lettre à M. le comte d'Âyen, 4 mars J702, 
ses efforts pour leur constituer un fonds de bibliothèque. 
Mais quel pauvre catalogue! « M. l'abbé de Choisy a eu la 
complaisance pour moi de faire des histoires, qui sont 
agréablement écrites et donnent des exemples de vertu; 
il a fait la vie de David, celle d'Ësther ; nous avons, ce 
me semble, Clotilde, Arsénius et plusieurs autres, i^ Elle 
cherchait à diriger les auteurs vers la composition de livres 
à l'usage de ses élèves: « N'avez-vous pas quelque bel es- 
prit qui meure de faim (cela n'est pas sans exemple) et qui 
voulût me faire de petites histoires bien choisies, qui, en 
divertissant les jeunes personnes, ne leur laissent dans 
l'esprit que des choses véritables et raisonnables, qui leur 
montrent le vice puni tôt ou tard et la vertu récompensée? » 

Il est facile de comprendre que les grandes demoiselles 
de 18 à 20 ans n'aient pas eu grand goût pour une pareille 
littérature, et je m'explique leur empressement à recueillir 
et collectionner les feuilles imprimées qui enveloppaient 
des paquets venant de Paris et à reconstituer ainsi une 
partie du... Mercure galant. Dans quelle sainte colère entra 
M"*' de Maintenon ce jour-là ! {Entretiens, 1708.) 

Elle serait sans doute moins embarrassée aujourd'hui, 
et j'imagine qu'elle accueillerait avec faveur plus d'un de 
ces charmants livres inscrits dans le catalogue de nos 
bibliothèques scolaires. C'est assurément un signe des temps 
que le développement contemporain de la littérature 
enfantine. C'est bien là l'expression d'une société où mes- 
sieurs les enfants ont conquis une place si considérable. 

M*"® de Maintenon a vraiment donné là la mesure de 
son intelligence, rétrécie, il est vrai, par la direction peu 
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éclairée de ses guides spirituels (1). Elle n'avait pas cette 
largeur de vues, cette ouverture d'esprit qui lui auraient 
fait comprendre la puissance civilisatrice du livre, cette 
voix qui parle, cette voix qu'on entend, la pensée vivante 
de ceux qui ne sont plus ou de ceux qui sont loin, ce 
commerce avec les plus beaux esprits et les plus nobles 
cœurs de tous les temps et de tous les pays. Qu'elle 
est inférieure sur ce point à M"® de Sévigné ! « Pour 
Pauline, cette dévoreuse de livres, j'aime mieux qu'elle 
en avale de mauvais que de ne point aimer à lire ; les 
romans, les comédies, les Voiture, les Sarrasin» tout cela 
est bientôt épuisé : a-t-elle tàté de Lucien ? Est-elle à 
portée des Petites Lettres ? Après, il faut l'histoire ; si on 
a besoin de lui pincer le nez pour lui faire avaler, je la 
plains. Pour les beaux livres de dévotion, si elle ne les 
aime pas, tant pis pour elle; car nous ne savons que 
trop que, même sans dévotion, on les trouve charmants. 
A l'égard de la morale, comme elle n'en ferait pas un si 
bon usage que vous, je ne voudrais point du tout qu'elle 
mît son petit nez ni dans Montaigne, ni dans Charron, 
ni dans les autres de cette sorte ; il est bien matin pour 
elle. La vraie morale de son âge, c'est celle qu'on apprend 
dans les bonnes conversations, dans les fables, dans les 
histoires, par les exemples ; je crois que c'est assez. » 
(A M"« de Grignan, 15 janvier 1690.) 

Mais comme l'institutrice de Saint-Louis reprend sa 
supériorité quand elle s'occupe spécialement d'éducation, 

[1] <c L'abbé Gobelin m'a ordonné de me rendre ennuyeuse en compa- 
gnie pour mortifier la passion qu'il aperçut en moi de plaire par mon 
esprit : j'obéis, mais voyant que je bâille et que je fais bâiller les 
autres, je suis prête quelquefois à renoncer à la dévotion. » 

M"* de Maintenon se mit ensuite sous la direction de Desmarets, 
qu'elle fit évêque de Chartres, prélat de mœurs austères, mais d'es- 
prit étroit, dont les lettres paraissent, avec raison, à M. Lavallée 
c fatigantes, minutieuses, et plus propres à une carmélite qu'à la 
femme de Louis XIY. » 
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de discipline, de morale! Il y a là un trésor de sages 
conseils, de directions pratiques, de principes élevés et 
solides, de formules nettes, d'exhortations aimables, de 
Unes remarques, de modèles touchants, qui n'ont en rien 
vieilli, et qu'il était désirable de voir mettre entre les 
mains de notre personnel enseignant. 

Avec quel accent de conviction elle s'adresse à la con- 
science des Dames de Saint-Louis pour leur rappeler leurs 
devoirs et le but de leur Institut ! « Vous verrez un jour, 
leur disait-elle avec émotion, ce que vous deviez à vos 
classes : c'est sur quoi Dieu vous jugera. » (1708.) 

« Je ne demande de vous que deux choses, la bonne 
foi (1) et la vigilance : la bonne foi vous portera à vous 
donner tout entières à l'éducation des demoiselles sans 
rien négliger de ce qui est propre à les former, et la vi- 
gilance vous mettra en état de leur faire éviter mille 
fautes, et de leur faire prendre toutes sortes de bonnes 
habitudes, d (1705). 

« Je voudrais mettre sur toutes vos portes : patience et 
vigilance, » (1703.) 

« Vous devez, dans le temps des récréations, comme 
dans tous les autres que vous êtes dans les classes, vous 
occuper uniquement de vos filles, sans vous permettre de 
vous en distraire un moment, ni de vous reposer de cette 
vigilance sur qui que ce soit, au réfectoire, au dortoir, ou 
ailleurs. Vous me répondrez peut-être : Nous ne respire- 
rons donc pas? Et je vous répondrai: Non, tant que vous 
serez auprès d'elles. » (1707.) 

(1) ce La bonne foi se trouve à toat dans les personnes qai ont le 
cœur bien fait, et la mauvaise foi se fait sentir de même... On vous 
charge d'une commission; la personne de mauvaise foi la fait sans se 
soucier du succès, sans entrer dans ce qu'on lui dit, sans s'y int^ 
resser, et ne songeant qu'à faire au pied de ia lettre ce qu'on lui a 
dit... La personne de bonne foi écoute attentivement ce qu'on lui dit, 
elle veut qu'il réussisse, elle songe au bien de|la chose dont on Va 
chargée. » {^h' Conversation,) 

b. 
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Comme elle a senti que le grand ressort de l'éducation, 
c'est l'affection, quand elle écrivait à M°*® de Gruel (voir 
p. 83) : a II faut que vos enfants sentent que vous les 
aimez, que vous êtes fâchée de leurs fautes, pour leur 
propre intérêt, et que vous êtes pleine d'espérance qu'elles 
se corrigeront, » 

Voici qui ne fait pas moins d'honneur à la profondeur 
et à la solidité de son jugement : 

a Mettez- vous dans l'esprit que l'éducation est un 
ouvrage fort lent, qu'il y faut travailler tous les jours, mais 
tranquillement...; qu'après avoir semé, il faut attendre 
patiemment le fruit, qui peut être réservé pour une autre 
maîtresse ou dans une autre classe. » (Lettre aux mai* 
tresses des classes, 1702.) 

Elle a compris parfaitement toute l'importance du travail 
manuel dans l'éducation de la femme (voir p. ÔO) : 
« Comptez que c'est procurer un trésor à iros filles que de 
leur donner ce goût de l'ouvrage, » et cela, non pas seu- 
lement pour une raison économique, à cause de la pau- 
vreté qui les mettra peut-être dans la nécessité de travailler 
pour gaguer leur vie, mais pour une raison morale plus 
générale et plus élevée : a II calme les passions, il occupe 
l'esprit et ne lui laisse pas le loisir de penser au mal, il 
fait même passer le temps agréablement... On ne peut 
vivre sans plaisir; si on n'en trouve point à s'occuper uti- 
lement, il faut en cherchera autre chose. » — « La maxime 
des gens d'expérience est qu'une fille doit être coquette 
ou laborieuse. » (1702.) 

Et elle entend bien parler de travaux sérieux à l'ai- 
guille, car elle défend expressément les ouvrages délicats, 
les fantaisies de luxe, les bagatelles inutiles (1). « Si jamais 
cela vous arrive, je viendrai de l'autre monde après ma 



(1) a Des agnas, des colifichets et toutes antres choses qui, sous 
sous prétexte de piété, sont de vrais amusements d'enfants. /> 
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mort faire un bruit effroyable, pour épouvanter celles qui 
auraient des occupations si contraires à mes intentions. » 
(Voir p. S2.) 

Les soins ^lus humbles encore du ménage ne sont pas 
moins instamment recommandés, c Employez-les au ser- 
vice de la maison sans scrupule ; rendez-les ménagères et 
laborieuses ; rien ne peut plus contribuer à les rendre 
intelligentes et à fortifier leur santé... Qu'elles balayent 
et qu'elles fassent les lits ; elles en seront plus adroites, 
plus fortes et plus humbles. » Si la cuisine ne figure pas 
dans ce programme, ce n'est pas par dédain, mais par 
la difficulté d'application. Elle en connaissait très bien 
l'importance dans l'éducation de la femme: a Je lui ai 
fait apprendre la cuisine, disait-elle de M"'' d'Aumale, sa 
secrétaire, et elle réussit aussi bien à faire du riz qu'à jouer 
du clavecin. » 

En vraie pédagogue, elle ne cesse d'appeler l'attention 
des maîtresses sur la question des récréations : 

(( Je mets au rang des occupations les jeux, » écrit-elle 
avec un fin bon sens à M"^* de la Mairie, Ï714. 

« Oui, je suis la protectrice des récréations. » 

K On est aussi nécessaire aux enfants dans les diver- 
tissements que dans leurs leçons. » (1686.) 

« C'est un des temps où vous pouvez leur être le plus 
utiles ; tout ce qu'elles font, tout ce qu'elles disent, vous 
doit donner matière de former leur raison et de les redres- 
ser sur leurs fausses idées ou leurs mauvaises manières. » 
(Voir p. 45.) 

Ses recommandations pour ne pas presser les enfants 
sur la dévotion sont bien sensées, bien profondes, et 
d'un ton bien aimable (voir p. 76) : « Mon Dieu,ne se sou- 
vient-on point de sa jeunesse, et combien on s'est ennuyé 
à l'église avec sa mère? » 

Même en 1713, alors qu'au déclin de la vie, sous le 
poids des malheurs qui attristent la fin du règne de 
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Louis XIV, sa piété est devenue plus sombre; elle écrit 
encore à M"® de la Mairie ces conseils si éclairés : « Ne les 
poussez point à une trop grande dévotion : vous en feriez 
des hypocrites ou des scrupuleuses. » 

a II ne faut point leur donner des pratiques religieuses, 
mais les élever en bonnes séculières. La pauvre M"® de 
Bouju fit deux dévotes par son zèle peu expérimenté : 
Fune mourut folle, et l'autre le devient par ses scrupules. » 
(A M«>« de la Mairie, 1714.) 

« Donnez-leur des principes pour toute leiu* vie, et 
que les libertins mêmes ne puissent tourner en ridicule... 
Quand une fille dira qu'une femme fait mieux de bien 
élever ses enfants et d'instruire ses domestiques que de 
passer la matinée à l'église, on s'accommodera très bien de 
cette religion, elle la fera aimer et respecter. » (Id., 1713.) 

Elle insiste avec bon sens sur la nécessité de ne pas 
imiter « cette fausse délicatesse, ce travers insoutenable » 
de la plupart des religieuses, qui n'osent parler du ma- 
riage dans une maison d'éducation, ^i Craignez que les 
omissions que vos demoiselles feront par ignorance des 
devoirs de cet état ne retombent sur vous, qui aurez 
manqué de les en instruire. » Invitée à expliquer ce qu'il 
convient de dire à ce sujet, elle esquisse avec tact le plan 
de quelques leçons de morale : l'attachement à la per- 
sonne et à tous les intérêts du mari, le soin de l'éducation 
des enfants, celui des domestiques et du ménage, « plus 
indispensables aux mères de famille que les prières de 
surérogation. » (Voir p. 79.) 

La plus saine pédagogie inspire les conseils qu'elle 
adresse aux maîtresses, et que l'on retrouvera épars dans 
ce recueil : 

Ne pas trop embrasser de matières, pour rester à la 
portée des enfants ; diversifier leur instruction, afin de ne 
pas lasser leur attention; leur parler simplement, sans 
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prétention à réloqueace; surtout les faire parler, pour 
s'assurer qu'ils comprennent; ne faire apprendre par cœur 
rien que d'excellent; ne pas se contenter d'orner leur 
mémoire, mais se proposer pour but de former leur rai- 
son et leur jugement; dire toujours la vérité, sans exagé- 
ration ni faiblesse. 

Ne pas se contenter du bon ordre extérieur, mais aller 
jusqu'au cœur et à la conscience des élèves; exercer son 
autorité sans la compromettre par la rigueur ou la trop 
grande bonté, sans enchaîner absolument la liberté des 
enfants, surtout pendant les récréations; leur faire aimer 
sa présence, pour qu'ils continuent à agir simplement et 
naturellement; étudier avec soin les caractères, afin de ne 
pas appliquer à tous une règle inflexible ; exercer cette 
surveillance intelligente et affectueuse qui entre dans le 
détail de la vie de l'écolier, et lui facilite l'accoaiplisse- 
ment de sa tâche; le convaincre qu'on l'aime, qu'on 
s'intéresse à ses progrès, qu'on ne lui reproche ses fautes 
que par souci de son bonheur, avec l'espérance qu'il s'en 
corrigera; savoir fermer les yeux sur les fautes légères, 
que le progrès de l'âge seul sufiira à corriger ; « toujours 
tout voir, mais ne pas toujours montrer qu'on voit tout; » 
ne pas gronder par humeur, avec rudesse, mais par 
raison, avec douceur d'abord, puis plus sévèrement, soit 
en particulier, soit en public, mais toujours en peu de 
paroles; attendre pour punir que le coupable et le juge 
se soient calmés. 

Se faire un fonds inépuisable de patience, de douceur; 
a faire entrer les enfants en raison en leur parlant avec 
bonté (1) » ; n'accorder jamais rien à l'importunité ; accorder 
tout ce qu'on peut, pour bien établir dans l'esprit que l'on 
ne refuse que par nécessité; ne pas trop désirer d'être 



(1) Cette belle formule mérite de devenir populaire à l'éf^al dei 
meilleurs axiomes pédagogiques de Montaigne. 
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aimée et ne pas trop craiodre de déplaire; « ne pas mettre 
toute la charité dans la condescendance et croire qu'il y 
en a une plus parfaite dans la fermeté ; » ne jamais se décou- 
rager, compter sur le temps, qui est, « après la prière, » 
dit-elle (1), le meilleur remède aux maux; concerter ses 
efforts avec ses collègues, pour que l'unité de principes 
assure une solide éducation : « D vaudrait mieux ne pas 
faire tout à fait si bien et qu'on fît toujours de même, que 
de faire sentir ce haut et ce bas dans la manière d'élever 
vos demoiselles et d'exercer vos charges. » 

De tous les conseils pédagogiques de M"*® de Maintenon, 
le plus précieux à recueillir, c'est celui de a donner de 
bons exemples en tout. » (Voir p. 26.) L'enseignement, 
les prédications, les réprimandes ne suffisent pas à l'œuvre 
de l'éducation. « La meilleure invention que je puisse 
vous donner pour gouverner vos demoiselles, c'est de vous 
en faire estimer; car, tant qu'elles vous verront faire des 
fautes, elles auront peu de créance en ce que vous leur 
direz; on n'en fait point accroire aux enfants, ils voient 
plus clair qu'on ne pense. » (1702.) L'exemple est autre- 
ment fort que les paroles; il est même seul efficace. « Si 
vous èles de bonne foi, elles seront de bonne foi; si vous 
agissez droitement, elles agiront droitement; si vous vous 
relâchez, elles se relâcheront...; si vous faites autrement 
quand on vous voit que lorsqu'on ne vous voit pas, elles 
feront de même ; si vous vous donnez tout entières, elles 
se donneront aux choses dont vous les chargerez ; si vous 
vous cachez de vos supérieurs, elles se cacheront de vous. » 
(AM'»^ de la Mairie, 1714.) 

La pédagogie n'a point de secret plus important que 



(1) M"" de Mainlenon se rencontre ici avec ces Messieurs de Pori- 
Royaly qui lui étaient aussi suspects qu'à Louis XIV. Suivant Saint- 
Cyran, toute la tliéorie de l'éducation pouvait se résumer en trois 
points : « parler peu, beaucoup tolérer, et prier encore davantage. x> 
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celui-là : Éducateurs de Teufance, travaillez sans relâche à 
votre propre éducation. 

Tout cela est excellent et mérite d'être recueilli pour 
l'instruction professionnelle de quiconque accepte la 
charge si délicate et si difficile de bien élever des en- 
fants. Mais ce serait faire œuvre de panégyriste, comme 
on peut le reprocher à M. le duc de Noailles dans son 
intéressante Histoire de M"^ de Maintenon, que de choi- 
sir ainsi ce qu'il y a de mieux dans la doctrine pédago- 
gique de M™® de Maintenon, et de laisser dans Fombre 
les côtés faibles. Le premier devoir du critique, c'est Tim- 
partialité. 

Nous avons déjà rendu cette justice à M™® de Main- 
tenon, qu'elle a reconnu elle-même, avec une loyauté 
digne de tous éloges, les principales fautes où elle est 
tombée. Il ne serait pas courtois d'abuser contre elle des 
aveux si pleins de franchise par lesquels elle n'a pas 
craint de prononcer si souvent sa propre condamnation. 
Mais ce serait trahir la vérité que de ne pas relever ses 
tâtonnements, ses hésitations, ses illusions, sa grande 
mobilité d'imagination, ses brusques revirements^ sa trop 
constante préoccupation d'elle-même^ une certaine séche- 
resse, un reste de bel esprit, et parfois le défaut de mesure 
et l'exagération. 

Dans cette belle lettre à M"® de Fontaines qui lui fait 
tant d'honneur (voir p. H), elle signale tout d'abord cette 
conception assez chimérique d'une éducation à la fois 
pieuse et mondaine, où la vertu devait s'allier à l'orgueil 
et au bel esprit. Mais, pour réparer le mal dont elle gémit, 
elle ne voit qu'un « changement entier de l'édiication. » 
Elle prend le contrepied de ce qu'elle a fait : « Il faut nous 
jeter dans l'extrémité pour nous retrouver dans le milieu. » 
Il eût été bien plus sage de ne pas corriger un excès par 
l'excès opposé, et de ne pas s'attirer cette piquante remarque 
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d'une des maîtresses : « Rassurez-vous, madame, elles 
n*oiit plus le sens commun. » 

N'élait-il pas aussi contradictoire de vouloir à la fois 
une instruction laïque et un personnel congréganiste, qui 
ne devait pas toutefois ressembler aux autres congréga- 
nistes? « Je ne sais comment disposer leur journée, écrit- 
elle le 17 septembre 1683 à M. Jarsault, missionnaire à 
Versailles, car toute la dévotion se révoltera contre moi 
si je ne leur donne un office à dire, une oraison à faire, 
des jeûnes, des coulpes, un chapitre, des retraites, et en un 
mot tout ce qui se pratique à peu près dans les commu- 
nautés. » Les Dames de Saint- Louis ne prononcèrent 
d'abord que des vœux simples. M"« de Maintenon voulut 
davantage, malgré l'opposition du roi.: « Il faut des vœux 
solennels, si on veut de la stabilité; la fondation aura de 
la peine à se soutenir dans sa singularité, et sa singularité 
ne permet guère de l'attacher à un ordre. » (A M'"^ de 
Brinon, 22 octobre 1691.) 

J'ai parlé de bel esprit. Ce défaut est certainement entré 
à Saint-Cyr avec M"® de Brinon, la première supérieure, 
et il n'en est sans doute pas sorti tout entier avec elle, 
quand une lettre de cachet vint subitement l'enlever à 
ses fonctions. M"® de Scudéry a régné quelques années à 
Saint-Cyr. « On y est fort agréablement occupé de vos 
Convei^sations et de votre Morale, » lui écrit M"»® de Se vi- 
gne en 1688. « L'ilhistre Sapho » avait en effet fait pan 
à M"« de Brinon de ces « trésors de sapience, » et M°»® de 
Maintenon avait de son côté envoyé la Morale^ « pour 
tenir lieu en son absence d'une bonne compagnie. » En 
1690, elle demanda à M"® de Scudéry deux nouveaux 
volumes de Conversations. M"® de Brinon raconte que, 
« voulant régaler les dames de Saint-Cyr de quelque mets 
(f esprit convenable à leur état, » elle leur fait l'histoire 
de la morale dans les promenades du soir; que les de- 
moiselles ont fait des extraits des premières conversations, 
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a qui ont donné lieu à un grand nombre d'autres, dont 
elles font tout leur plaisir et celui des autres ». (3 août 
1688(1).) 

En septembre 1691, M"^ de Main tenon les retranche de 
son programme d'éducation : « Ne leur apprenez point 
les Conversations que j'avais demandées, écrit-elle à 
M"® de Montfort; laissez tomber toutes ces choses sans 
en rien dire. » Mais il ne serait pas impossible de re- 
trouver, même après cette réforme, les traces de Tesprit 
précieux qui les avait adoptées. C'est que M"® de Mainte- 
non a elJe-mème passé les plus belles années de sa vie 
dans celte société, délicate jusqu'au raffinement, de l'hôtel 
Richelieu, où a l'abbé Têtu, intime ami de M™® de Ri- 
chelieu, dominait et s'en croyait le Voiture (2), » dit 
M°® de Caylus; de l'hôtel d*Albret, « d'où il ne bougeait, 
raconte Saint-Simon, où il s*était intimement lié avec 
M"»® de Montespan. ... Il s'y lia de même avec M"« Scarron. 
Il la voyait dans ses ténèbres avec les entants du roi et de 
M*"® de Montespan, qu'elle élevait. Il la vit toujours, et 
toutes les fois qu'il voulut, depuis le prodige de sa for- 
tune; ils s'écrivirent toute leur vie, souvent, et il avait 
un vrai crédit auprès d'elle. » 

M"® de Sévigné raconte à M°>^ de Grignan, le 4 septem- 
bre 1673, « une conversation d'une après-dînée de chez 
Gourville, où étaient M™« Scarron et l'abbé Têtu, sur les 
personnes qui ont le goût au-dessus ou au-dessous de leur 

(1) Je n'ai feuilleté qae les deux volumes dédiés au roi en 1685; 
mais je puis certifier au lecteur que je n'ai jamais rien lu de plus 
fastidieux et de plus mortellement ennuyeux que ces Ion ,'U03, lourdes 
et préteotieusej amplifications, où se complaisent les précieuses Cla- 
rinte, Partbéoie, Giidamire, Artélice, Méiisse, Amériçte, Clorélise) et 
les beaux esprits Théanor, Persjndre, Anténor, Clindor, sur la magni- 
ficence et la magnanimité, la politesse, l'absence, la douceur, la 
fierté, l'inclination, l'air galant, le mensonge, la manière d'écrire des 
lettres (d'amour), la gloire. 

(2) M"* de Sévigné trouve la lettre de l'abbé à M. de Vivonne 
« bien plus jolie que Voiture et Balzac ». [1^'' juillet 1676.) 

MADAME DE MAIMENON C 
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esprit. Nous nous jetâmes dans des subtilités où nous 
n'entendions plus rien (1). » 

M"*® de Maintenon a certainement communiqué aux 
dames et aux demoiselles de Saint-Louis ce goût du bel 
esprit. Le mot de M'"'' de Lafayette est; en somme, aussi 
. vrai que piquant : « Esther était un peu plus jeune et 
moins précieuse en fait de piété. » Sa confession à cet 
égard rst aussi spirituelle que franche et loyale (voir p. 12). 
ff Tout, à Saint-Cyr, se tourne en discours ; on y parle 
souvent de la simplicité, on cherche à la bien définir, à 
la bien comprendre, à discerner ce qui est simple et ce 
qui ne Test pas ; puis, dans la pratique, on se divertit à 
dire : par simplicité, je prends la meilleure place; par 
simplicité, je vais me louer. . . ; en vérité, c'est se jouer 
de tout et tourner en raillerie ce qu'il y a de plus sérieux. 
11 faut encore défaire vos filles de ce tour d'esprit rail- 
leur que je leur ai donné. t> Elle en a même trop fait pé« 
nitence, et, par une crainte exagérée de rechute, s'est 
beaucoup trop ingéniée à entraver le développement 
intellectuel des maîtresses et des élèves. Quand elle écrit, 
en 1711, à M"® du Pérou : a Je vous ai rendu un grand 
service si je vous ai guérie du goût du beau langage ; ce 
serait vous avoir donné la solidité, t> oii sent qu'elle n'est 
pas sûre d'avoir exterminé le monstre. 

J'ai parlé aussi de sécheresse. Elle se trahit tout d'abord 
par l'exclusion presque complète prononcée contre la 
famille. Elle appliquait ainsi elle-même en partie le pre- 
mier des commandements que, dans un badinage satiri- 
que, elle a rédigés à l'usage de ses contemporains (2). Les 

(1) Charles de Sévigné écrit à M"* de Grignan que Tabbé Têtu 
l'avait oc accoutumé aux choses fines et distillées. » (2 février 1676.) 

(2) Père et mère mépriseras et les verras très rarement; 
De ton mari tu te railleras avec tous iDdifféremment ; 
La nuit et le jour passeras à jouer ton bien follement; 
Amis et parents livreras \youT montrer ton discernement; 
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demoiselles ne peuvent voir leurs parents qu*une fois par 
trimestre et une demi-heure au plus! 

Elle a peu connu les joies du foyer, et elle tient volon- 
tiers pour suspecte cette puissante influence : « Les 
premières impressions qu'on donne aux entants dans la 
plupart des maisons sont presque toutes vicieuses; on les 
voit arriver menteuses, voleuses, dissimulées. . . II faut 
leur faire voir que Ton comprend fort bien qu'elles ont 
vu faire de ces choses-là dans leur famille, mais qu'il ne 
les faut plus faire. » (À H""** de la Mairie, 3 mars 1714.) 
C'est être bien pessimiste, et assez étrangement inspirer le 
respect pour les parents. Il est vrai qu'elle s'efforce de cor- 
riger habilement cette direction : « Il me revient que vos 
filles sont effrayées et désespérées quand elles voient dans 
leurs familles les défauts contre lesquels nous leur avons 
parlé. Il ne faut pas que ce que nous disons les rende 
phis délicates, mais plus patientes et plus charitables; 
si leurs proches avaient été élevés comme elles, ils vau- 
draient peut-être mieux qu'elles. » (AM°»® deBouju, 1704.) 

N'y a-t-il pas encore bien de la sécheresse dans les pré- 
ceptes suivants? 

« Il faut parler à une fille de sept ans aussi raisonnable- 
ment qu'à une de vingt ans. » (A M"® de la Viefville, jan- 
vier 1713.) 

« Otez, même avec les plus petits, ces caresses (1) in- 



Aucun devoir ne rempliras qu'en cas de divertissement; 

Tes affaires tu ruineras sans y réfléchir un moment; 

Les dimanches la messe ouïras pour montrer ton ajustement 

Quand À ta table tu seras, tu t'y tiendras très longuement; 

Le jour et la nuit tu boiras de tous vins généralement; 

Jamais à Dieu ne penseras et ne le craindras nullement; 

Réflexions tu ne feras, de peur de penser tristement. 
(1) Elle aurait raison si elle n'entendait proscrire que ces minau- 
deries dont elle parle dans une instruction de 1705 comme d'un 
travers disparu : c On ne dit plus : Ah 1 ma chère petite mère une telle, 
que je Taimel quel joli petit visage l quelle mignonne taille 1 quelles 
jol'es petites mains! je vous crois bien revenues de ces sottises- là. » 
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dignes de votre profession, et qui ]es amollissent. » (Aux 
religieuses de Sainl-Louis, mars 1708.) 

On lui demande si on peut permettre aux plus jeunes 
de faire des poupées. Notez qu'il s'agit des récréations. Sa 
réponse est négative et vraiment étrange : « Vous n'en 
avez point qui n'aient sept ans accomplis, et vous ne pou* 
vez trop tôt les occuper utilement pour elles! » 

Pas de poupées à des petites filles de sept ans ! C'est à des 
traits de ce genre qu'on reconnaît le plus grand défaut de 
M"® de Haiutenon comme éducalrice, celui qui explique 
la faible sympathie qu'inspire sa personne: l'absence 
de celte tendresse de cœur qui seule peut faire devi- 
ner les sentiments des petits enfants. Jouer à la poupée 
n'est ni utile ni raisonnable ! Mais il n'y a pas que la 
préoccupation de Tutile et du raisonnable en éducation; 
il y a aussi celle du plaisir, de la joie, du bonheur de 
reniant. M"® de Maintenon n'a pas compris que « la 
poupée est un djs plus impérieux besoius et en même 
temps un des plus charmants instincts de l'enfance fémi- 
nine; qu'une petite fille sans poupôe est tout à fait aussi 
impossible qu'une femme sans enfant ». (Victor Hugo.) 
Et d'ailleurs est-il bien vrai que la poupée soit si inutile 
et n'occasionne qu'une période temps? « Qu'est-ce qu'une 
poupée, s'il vous plaît? demande M. H. Rigault dans son 
délicieux article sur les jouets d'enfants; ce n'est pas une 
chose ni un objet: c'est une personne, c'est l'enfant de 
l'enfant. Celui-ci lui prête par l'imagination la vie, le 
mouvement, l'action, la responsabilité. Il la gouverne 
comme il est lui-même gouverné par ses parents; il la 
punit ou larécompense, l'embrasse, l'exile ou l'emprisonne, 
selon que la poupée a bien ou mal agi; il lui impose la 
discipline qu'il subit ; il partage avec elle l'éducation qu'il 
reçoit. Rien de meilleur que ces applications spontanées 
de l'idée du bien et du mal, rien de plus propre à déve-- 
lopper la conscience morale de l'enfant. C'est la moitié de 
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réducation de la petite fille que cette comédie charmante 
de maternité jouée par elle à son profit. Voilà le sens phi- 
losopiiique de la poupée, m 

L'enfance de W^ d*Aubigné avait été trop malheureuse 
et trop agitée. Quand elle aurait pu jouer à la poupée, sa 
mère lui interdisait de parler d'autre chose avec sou frère 
que de leurs lectures dans Plutarque ! (Voir p. 129) 

On lui objecte qu'apprendre une conversation pendant 
les heures de récréation, c'est un jeu bien sérieux pour 
les petites ; « Quel inconvénient, réplique-t-elle sèche- 
ment, y a-t-il qu'elles s'ennuient? Ne faut-il pas les y 
acroulumer ? Cela leur arrivera souvent ailleurs. » Cette 
singulière manière de préparer à la vie s'accorde mal^ en 
vérité, avec son désir, plus souvent exprimé, de mettre 
beaucoup de gaité dans l'éducation (1). « Donnez bien des 
récréations, je vous en conjure, il ne faut pas manquer 
les occasions de donner de la joie à nos pauvres enfants. » 
(A M'"^ de Vertrieux, 29 juillet 1712, à propos de la prise 
de Denain.) 

Il y a évidemment plus de piété que de sensibilité dans 
l'expression des sentiments que lui inspirent la maladie 
et la mort de ses élèves : « Vos enlauts sont trop heu- 
reux de mourir de bonne heure. » (A M"*® de Fontaines, 
octobre 1692.) « On ne peut s'empêcher d'en être fichée, 
quoique ce soit le plus grand bonheur qui puisse leur 
arriver. » (A M"® du Pérou, 27 août 1711.) « Je ne puis 
m'empècherde regretter les filles que nous perdons, quoi- 
que je sois bien persuadée qu elles seront plus heureu- 
ses de mourir que de vi\Te. » (A la même, 31 août 171t.) 

C'est qu'en effet la sécheresse était bien le défaut de 
la personne elle-même. Lorsqu'on 1690 elle demanda à 
Féoelon de lui faire connaître ses défauts, ce fut une des 



(1) « Je ne crois pas qu'il y oit do jewnosse qui se divertisse plus 
que la nôtre, ni d'éducation plus guie. » 
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premières observations que ne manqua pas de lui adresser 
le prélat : « On dit, et selon toute apparence avec vérité, 
que vous Ates sèche et sévère; qu'il n'est pas permis 
d'avoir des défauts avec vous, et qu'étant dure à vous- 
même, vous l'êtes aussi aux autres... Quand vous êtes 
sèche, votre sécheresse va assez loin. » 

On a signalé, dans tout l'enseignement de H°*^ de Main- 
tenon, un vice dont elle a eu quelque peu conscience : 
tt Vous savez que je tombe toujours dans le ridicule de me 
donner pour exemple, mais c'est à mes enfants et pour les 
instruire. » (A. la classe bleue, 1702.) On peut plaider en 
cifet les circonstances atténuantes et admettre en partie 
l'excuse; il n'en subsiste pas moins une critique grave. 
M. Geffroy.la lui adresse en termes beaucoup trop sévères 
et trop absolus : 

« Nulle part elle ne trace le plan d'une éducation forte 
et saine, capable d'acheminer de jeunes âmes vers l'accom- 
plissement simple et régulier et vers le goût du devoir. 
Sa vie extraordinaire, composée d'abord d'amertume, puis 
d'incroyable triomphe, ne lui avait pas été à elle-même, 
pour une tâche si délicate, une préparation heureuse. 
Elle avait appris à se défier d'un monde corrompu et à 
lui résister en s'enfermant dans une perpétuelle contrainte ; 
il était naturel qu'elle fût moins habile à ces autres ver- 
tus que l'œuvre de l'éducation réclame, l'oubli de soi- 
même, l'indulgence et la suprême bonté. Lisez ses Entre- 
tiens et ses Lettres. . ., vous verrez que tout se rapporte 
à elle ; c'est de sa vie et de ses exemples que tous les 
enseignements sont tirés; elle oublie la vie réelle et com- 
mune et par suite engage à son insu les jeunes filles vers 
des carrières d'exception (1). » 

Après la lecture réfléchie des œuvres de M™^ de Main- 
' . j » ' ' ■ 

(1) Revue des Deux Mondes ^ 1869. 
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tenon^ il nous est absolument impossible d'admettre que 
nulle part elle ne trace le plan d'une « éducation forte et 
saine », et ce qui nous rassure le plus, c'est que nous lisons 
dans ce même travail une phrase qui aurait pu servir - 
d'épigraphe à notre recueil : « On pourrait, par un choix 
habile entre ses différents messages à Saint-Cyr, composer 
un volume digne de prendre place à côté de nos bons 
moralistes. » 

Et cependant il est vrai de dire que, dans son ensei- 
gnement comme dans sa vie, l'idée du devoir est trop 
souvent éclipsée par le sentiment de l'honneur. « Les 
mauvais naturels se rendent aux châtiments, les mé- 
diocres aux récompenses, et les excellents à Tenvie de 
plaire et d*exceller dans ce qu'on leur demande. r> 
(9* Conversation,) On s'attendait à trouver, comme marque 
de Texcellence, l'accomplissement du bien pour lui-même, V 
dût-on même déplaire aux autres. Elle convient bien ^ 
que, « pour être vertueuse, il faut d'autres motifs que 
ceux de la louange. Mais on y conduira beaucoup plus 
aisément les cœurs élevés et généreux que ceux qui ne 
connaissent que la crainte ou l'intérêt. » Rien n*est plus 
exact ; mais M"« de Mainlenon a le tort de s'arrêter trop 
en chemin et de toujours prêcher l'amour de la réputation : 
a Comptez que les meilleures de vos filles sont celles qui 
paraissent les plus glorieuses..., d'une certaine gloire qui 
fait craindre d'être trouvée enfant, qui rend sensible à 
une confusion publique. . . 11 faudra mourir à cette déli- 
t^atesse quand on sera avancée dans la piété ; mais avant 
que d'y mourir, il faut y avoir vécu. » (Voir p. 62.) 

Malgré son ferme propos de dire toujours aux demoiselles 
de Saint-Louis la vérité, sans exagération ni faiblesse, 
ilL^^ de Maintenon a quelquefois manqué tout à fait de 
mesure, et dans les matières les plus importantes de l'é- 
ducation morale des jeunes filles. N'est-il pas singulier 
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et regrettable de préparer à la vie en peignant le monde 
sous Jes couleurs terribles d'une dévote horreur ? On re- 
trouve souvent dans sa bouche ou sous sa plume ces ex- 
pressions malencontreuses : a Celles d'entre vous qui 
seront assez malheureuses pour retourner dans le monde. » 

Gomme Fénelon lui est supérieur en bon sens pratique, 
quand il dit: « Le monde n'est point un fantôme; c'est 
l'assemblage de toutes les familles ; et qui est-ce qui peut 
les policer avec un soin plus exact que les femmes? » 

J'ai loué M"^^ de Maintenon des sages conseils qu'elle 
adressait aux maîtresses relativement à l'instruction des 
demoiselles sur les devoirs du mariage, sur la conduite 
à tenir dans le monde. Est-ce bien la même personne qui 
inspire ces sottes frayeurs et imagine ces plaisantes dis- 
tinctions ? a Je vous ai dit dans d'autres temps que vous 
ne pouviez trop inspirer aux demoiselles la crainte des 
hommes 9 que ce sont nos ennemis...; que le seul remède 
est la fuite et de n'écouter jamais, de marcher dans le 
monde, si elles ont à y vivre, comme sur le bord d*un 
précipice, avec un constant recours à Dieu et des précau- 
tions infinies. » (A M*"® du Pérou, 1709.) Le plus curieux, 
c'est qu'il ne s'agit pas du serrurier ou du menuisier. 
« Les ramoneurs de cheminées ne sont pas dangereux 
pour les demoiselles.... Cela n'a rien de commun avec les 
ouvriers et les valets. » Qu'est devenue sa solidité ? 

Pourquoi veut-elle aussi accoutumer les demoiselles à 
parler, non seulement très sérieusement, en quoi on ne 
saurait trop l'approuver, mais ce même tristement du ma- 
riage ; car je crois que c'est l'état où l'on éprouve le plus 
de tribulations, même dans les meilleurs &. (A M*"^ de 
Fontaines, 1713.) Encore est-elle moins exagérée ici que 
nous ne l'avons vue en classe. (Introduction, p. xxiii.) 

L'œuvre de M"»® de Maintenon est donc bien loin d'être 
parfaite dans sou ensemble et dans ses détails. Ainsi 
s'explique qu'elle ait été dénigrée par les uns et «élébrée 
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par les autres. Nous croyons, en fin de compte, que, s*il 
y a beaucoup à reprendre, il y a encore davantage à louer 
et à imiter. <r En matière d'éducation, a très heureusement 
dit H. Gréard, M""^ de Maintenon est de la race de Boi- 
leau : en mal parler porte malheur. y> 

Je ne veux pas terminer cette étude sans aboutir à des 
conclusions fermes. 

Un caractère saillant me frappe tout d'abord dans Tins- 
titution de Saint-Cyr : c'était une grande et heureuse 
innovation. 

Les pouvoirs publics venaient de prendre en main, par 
une initiative éclatante, l'éducation des filles, que tous les 
renseignements s'accordent à nous représenter comme 
fort négligée. « Je suis souvent épouvantée, déclare M^^* de 
Scudéry, de voir tant de femmes de qualité avec une 
ignorance si grossière que, selon moi, elles déshonorent 
notre sexe. » (Cyrus.) 'Fénelon commence son traité par 
ces mots : c Rien n'est plus négligé que Téducation des 
filles. » L'abbé Fleury venait de dire également : a Ap- 
prendre le catéchisme, la couture, chanter, danser, et 
s'habiller à la mode, faire bien la révérence, voilà pour 
l'ordinaire toute leur éducation. )> (Traité du choix et de 
la méthode des études^ 1686, ch. 38.) Un fait que j'em- 
prunte à l'Histoire morale des femmes^ de M. Legouvé, 
explique cette longue négligence : En 16U7, un conseiller 
au parlement de Dijon, avant d'autoriser sa fille à fonder 
une école d'ursulines, s'assura, par une consultation de 
quatre docteurs, qu'inst)iiire des femmes n*était point une 
œuvre du démon l 

Mais l'opinion avait marché. Molière avait, en quelque 
sorte, proclamé le droit des femmes au développement de 
leur intelligence dans ce beau vers : 

Je coQsena qu'une femme ait des clartéi de tout. 

Fénelon et l'abbé Fleury avaient plaidé cette cause avec 
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éloquence. Les femmes n'avaient-elles pas, « aussi bien 
que nous, une raison à conduire, une volonté à régler, 
des passions à combattre, une santé à conserver, des 
biens à gouverner; ou leur était-i] plus facile qu'à nous 
de satisfaire à tous ces devoirs, sans rien apprendre ? » 
(Fleury, ch. 36.) 

Pendant que les deux écrivains traçaient leurs théories, 
M"*'' de Maintenon travaillait à les faire passer, au moins 
en partie, daos la pratique. Elle se défie trop de la science, 
mais elle a bien compris que l'éducation de la jeunesse 
ne pouvait se borner à régler Textérieur et les manières, 
à donner un vernis, des apparences, des gentillesses pro- 
pres à faire briller une maîtresse ; qu'elle devait être 
sérieuse, raisonnable, intime, pratique, « former la raison, 
le jugement, les mœurs, rendre la conscience droite, régler 
la volonté, préparer à la vie réelle, à Taccomplissement 
des devoirs de noire état. » 

Sa fondation visait plus haut que le soulagement de 
250 filles nobles. C'était la réforme de l'éducation dans 
tout le royaume qu'elle poursuivait. Par l'exemple, d'a- 
bord : « Faisons une maison qui soit le modèle des autres, » 
écrit-elle, dès le 3 mars 1684, à M°»« de Brinon. A Saint- 
Cyr, l'un de ses plus éloquents arguments pour exciter le 
zèle des Dames de Saint- Louis, c'est le grand nombre de 
demoiselles qui doivent, au sortir de leurs mains, a porter 
dans toute la France » l'éducation qu'elles leur auront 
donnée. (Novembre 1707.) « Toute la France est intéressée 
à votre conservation, tant que vous ferez votre devoir dans 
l'éducation des demoiselles. » 

Puis elle considérait un peu Saint-Cyr comme une sorte 
d'école normale nationale : a Je donnerais de mon sang 
pour communiquer l'éducation de Saint-Cyr à toutes les 
maisons religieuses qui prennent des pensionnaires; elles 
feraient de plus grands biens que nous, puisqu'elles 
élèvent les filles de la bourgeoisie, qui auront de plus 
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grands établissements. » (À. H"^ de la Viefville, 1713.) Et 
elle travaillait à former des maîtresses pour répondre aux 
demandes que lui adressaient les couvents. « J'ai tant de 
filles partout^ écrit-elle à M"® de Brinon en 1693, que je 
ne puis fournir aux honnêtetés que je voudrais faire dans 
les maisons qui les reçoivent. » 

Elle essaya d'étendre son œuvre en fondant quelques â 
succursales, à Bizy, à Gomerfontaîne surtout, où elle eut 
en vue l'éducation, qu'elle sentait si importante, des filles 
de la bourgeoisie. Les différences qu'elle recommande de 
mettre dans les programmes sont intéressantes à constater. 

Pour les pensionnaires de la bourgeoisie, les maîtresses 
devront se borner au plus nécessaire : « La lecture, l'é-: 
crituro, l'arithmétique, et préférablement à tout le caté- 
chisme bien expliqué et appliqué à leur état. Il faut éle- 
ver vos bourgeoises en bourgeoises; il ne leur faut ni 
vers ni conversatior^ ; il n'est point question de leur orner 
Vesprit. Il faut leur prêcher les devoirs de la famille, 
l'obéissance pour le mari, le soin des enfants, l'instruction 
à leur petit domestique, l'assiduité à la paroisse le di- 
manche et les fêtes, la modestie avec ceux qui viennent 
acheter, la bonne foi dans le commerce. » (9 avril 1713.) \ 

a Quoique leurs âmes soient également précieuses devant 
Dieu, il faut pourtant que l'instruction soit plus étendue 
pour une demoiselle que pour une fille de vigneron : il 
suffit à celle-ci de savoir ce qui est absolument nécessaire \ 
pour être sauvé ; il faut un peu plus éclairer les autres. 
Il faut que les demoiselles parlent bon français et les 
reprendre quand elles y manquent; il n'importe que les 
autres s'expliquent en leur langage, pourvu qu'elles en- 
tendent assez pour pratiquer ce qui est commandé. Les 
filles du vigneron se rendront ridicules en disant des vers : 
ils sont bons aux demoiselles. » (Janvier 1715.) 

Notre démocratie moderne est plus exigeante : elle a 
plus de respect pour la dignité humaine et elle comprend 
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niieux le rôle de la femme. Nous ne voulons passer le 
niveau égalitaire pas plus sur rintelligence des femmes 
que sur celle des hommes, et les déclassés ne valent pas 
mieux dans un sexe que dans l'autre. Il y aura toujours 
évidemment une culture raffinée, une haute éducation à 
laquelle la fortune et le loisir donneront seuls accès ; mais 
il y a un minimum de connaissances que la société a 
tout intérêt à mettre à la portée de ses membres les plus 
humbles, et le minimum proposé par MP^ de Maintenon 
(ce qui est nécessaire pour être sauvé en Tautre monde) 
ne peut nous suffire. Il s'est passé, entre son époque et 
la nôtre, un événement qui a quelque peu changé la 
situation, c'est la Révolution française. Les roturiers, les 
vilains, les taillables et corvéables à merci, les manants, 
qui comptaient si peu autrefois — excepté quand il 
fallait payer — ont été élevés à la dignité et à la res- 
ponsabilité de citoyens libres. Ne faut-il pas que la mère, 
la femme, la ûlle du citoyen reçoivent une éducation 
plus en rapport avec leurs nouvelles destinées ? Pourquoi 
une Française ne parlerait-elle pas français? Et si la 
poésie peut aider à faire mieux comprendre et plus forte- 
ment sentir le devoir, la famille, la patrie^ pourquoi ne 
serait-elle pas la bienvenue dans nos modestes écoles 
primaires ? Pourquoi les filles du vigneron seraient-elles 
plus ridicules que les demoiselles en disant des vers, si 
toutefois ces vers sont beaux, s*ils sont bien choisis, et 
si elles les comprennent ? 

Ces réserves n'infirment en rien ce que j'ai avancé : 
La fondation de Saint-Cyr a été une grande et féconde 
innovation. 

Un second caractère ne me paraît pas moins remarqua- 
ble, et il est même beaucoup plus surprenant : c'est que 
l'institulion de Saint-Cyr est d'origine et (Tesprit laïques. 

N'est-ce pas là un fait bien shigulier et bien signiiica- 
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tif à la fois? Comment l c'est précisément dans le siècle 
le plus monarchique, le plus catholique de notre histoire, 
que les autorités les moins suspectes trouvent à dire dans 
renseignement congréganiste 1 Ce ne sont pas des hugue- 
nots, des révolutionnaires, des libertins, comme on appelait 
alors les libre-penseurs. Non, c'est le roi Louis XIV, 
c'est M"*« de Maintenon, c'est Fénelon, c'est le P. La- 
chaise (1). Dans' l'instruction pour le Dauphin, le roi 
recommande de diminuer le grand nombre de religieux, 
« dont la plupart, étant inutiles à l'Église, sont onéreux à 
l'Ëtat ». Il n'aimait pas surtout l'éducation puérile donnée 
aux femmes dans les couvents, où Ton se préoccupait 
plus de les habituer à de petites pratiques qu'à' leur 
apprendre les choses les plus ordinaires de la vie. 

« Des jeunes filles seront mieuxélevées, dit le P. Lachaise, 
par des personnes tenant au monde. L'objet de la fonda- 
tion (dftSainl-Cyr) n'est pas de multiplier les couvents, qui 
se multiplient assez d*eux-mêmes, mais de donner à l'État 
des femmes bien élevées; il y a assez de bonnes religieuses 
et pas assez de bonnes mères de famille, n Fénelon se charge 
dcledémonlrcr par un dilemme : « Je craindrais un couvent 
mondain encore plus que. le monde. Si, au contraire, un 
couvent est dans la ferveur et la régularité de son institut, 
une jeune iille de condition y croit dans une profonde igno- 



Jl) Laissons de côté l'autorité de Molière, qai, dans la comédie de 
V Ecole des femmes^ en 1662, fait ainsi parler Amolphe de l'éducalion 
d'Agnès : 

Dans un petit couvent, loin de toute pratique, 

Je la Gs élever selon ma politique; 

C'est-à-dire ordonnant quels soins on emploierait 

Pour la rendre idiote uuiant qu'il se pourrait. 

Dieu merci, le succèj a suivi mon attente. (Acte I, se. i.) 
Négligeons de même le témoignage de M"* de Sévigné : « Vous 
m'étonnez de Pauline. Ah 1 ma fille, gordez-la auprès de vous; ne 
croyez pas qu'un couvent puisse redresser une éducation, ni sur le 
sujet de la religion, que nos sœurs ne savent guërei ni sur les autres 
choses. » (A M"* de Grignan, 24 janvier 1689.) 
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Sur réducation des demoiselles. 

(Instruction aux Dames de Saiat-Louis, i" août 1688.) 

Dieu ayant voulu se servir de moi pour contribuer à 
l'établissement que le roi a fait pour Téducation des pauvres 
demoiselles de son royaume, je crois devoir communiquer 
aux personnes qui sont destinées à les élever ce que mon 
expérience m'a appris sur les moyens de leur donner une 
bonne éducation. C'est assurément une des plus grandes 
austérités que Ton puisse pratiquer, puisqu'il n'y en a 
guère qui n'aient quelque relâche, et que, dans l'instruc- 
tion des enfants, il faut y employer toute la vie. 

Quand on veut seulement orner leur mémoire, il suffit 
de les instruire quelques heures par jour, et ce serait même 
une grande imprudence de les accabler plus longtemps ; 
mais quand on veut former leur raison, exciter leur cœur, 
élever leur esprit, détruire leurs mauvaises inclinations, 
en un mot, leur faire connaître et aimer la vertu, on a 
toujours à travailler, et il s'en présente à tous moments 
des occasions (1). On leur est aussi nécessaire dans leurs 

^■■»l P ^^— ^^ ■■!■■■ 111 ■ !»■ M ■■ ■■ ■■ m^ ■■■^l.MM,, MiiM. , , , m m—. ■^. »— - - .m 

(1) Hais précisément parce que l'éducation est une œuvre de longue 
haleine, elle est aussi une œuvre de patience : « Ne veuillez pas tout 
faire en un jour ; il ne convient pas de tant presser votre ouvrage ; 
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divertissements que dans leurs leçons, et on ne les quitte 
jamais qu'elles n'en reçoivent quelque dommage. 

Mais comme il ne sera pas possible qu'une seule per- 
sonne puisse conduire un certain nombre d'enfants, il 
sera nécessaire d'avoir plusieurs maîtresses pour la même 
classe (1) ; il faut qu'elles agissent avec une grande union 
et un très grand rapport des mêmes sentiments, que leurs 
maximes soient pareilles, et qu'elles tâchent de les insi- 
nuer avec les mêmes manières. 

Il est besoin, dans cet emploi plus que dans aucun 
autre, de s'oublier entièrement soi-même, ou au moins, 
si l'on s'y propose quelque gloire^ il n'en faut attendre 
qu'après le succès, et cependant se servir des moyens les 
plus simples pour y parvenir. Quand je dis qu'il faut 
s'oublier soi-même, c'est qu'il ne faut songer qu'à se faire 
entendre et à persuader ; il faut abandonner l'éloquence, 
qui pourrait attirer l'admiration des auditeurs ; il faut 
même badiner avec les enfants dans de certaines occasions 
et s'en faire aimer, pour acquérir sur eux un pouvoir dont 
ils puissent profiter. Mais il ne faut pas se méprendre 
aux moyens dont on doit se servir pour se faire aimer ; il 
n'y a que les moyens raisonnables qui réussissent, et il 
n'y a que les intentions droites qui attirent la bénédiction 
de Dieu. 

On doit moins songer à orner leur esprit qu*à former 

il doit toujours durer. Fuites vos réflexions sur cet empressement, qui 
est un de vos défauts ; les jeunes chevaux se tuent en tirant an delà 
de leurs forces ^ et incommodent fort ceux avec qui ils sont attelés. 
Contentez-vous de travailler continuellement et avec cette bonne foi 
que vous connaissez si bien, s (A M"« de Bouju, mai 1701.) — ail 
faut être sobre dans la sagesse, patiente dans le travail, aller doucement, 
tranquillement... Vous voudriez tout obtenir en un jour, vous ne sau- 
rez point quand vous aurez obtenu, a (Â la même, juillet 1701.) 

(1) U y avait 4 maîtresses attachées à une classe, 3 religieuses et 
t novice. <c Les deux premières doivent régler ensemble ce qu'il y a à 
faire, et dire ensuite à leurs aides ce qu'elles doivent savoir et faire 
exécuter. » (Avis aux maîtresses des classes,1694.] 
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leur raison : cette méthode, à la vérité, fait moins paraître 
le savoir et l'habileté des maîtresses ; une jeune fille qui 
sait mille choses par cœur brille plus en compagnie et 
satisfait plus ses proches que celle dont on a pris soin 
seulement de former le jugement, qui sait se taire, qui 
est modeste et retenue, et qui ne parait jamais pressée 
de montrer son esprit. 

Il faut quelquefois leur laisser faire leur volonté pour ^ 
connaître leurs inclinations, leur apprendre la différence de 
ce qui est mal, de c^ qui est bien, de ce qui est indifférent, 
et leur accorder tout ce qui est de cette dernière espèce. 

Je crois que toutes les personnes qui se donneront la 
peine de lire ceci entendront aussi bien que moi ce que 
je veux dire par les choses indifférentes; mais comme je 
ne songe qu'à être utile,j'entrerai dans un détail qui peut- 
être pourra paraître ennuyeux. La manière de vie uniforme 
des jeunes demoiselles de Saint-Cyr fournit moios de 
sujets de leur faire ces sortes de distinctions qu'aux enfants 
nourris (1) dans le monde, où il s'en trouve tous les jours 
de nouvelles occasions; mais on peut, par exemple, leur 
accorder une compagne au lieu d'une autre, une prome- 
nade d'un côté au lieu d'un autre, un jeu, et mille baga- 
telles qui leur font voir que l'on ne veut être maîtresse 
que quand il le faut, et qu'elles le seraient en tout si elles 
étaient raisonnables. J'excepte des exemples que j'ai 
donnés ceux où il se pourrait trouver des conséquences. 
Une compagne peut être dangereuse, une promenade peut 
avoir quelque inconvénient, un jeu peut n'être pas de 
saiscm; mais je voudrais qu'en les refusant on leur en 
dit la raison, autant que la prudence le peut permettre, 
et tâcher même de leur accorder souvent ce qu'elles 
demandent, pour leur refuser ce qui serait mal avec une 

(1) C'esl^-dîre élevés. Descartes dit : c J'ai été noarri aux lettres dès 
moA eafimee. 9 Le mot notirriftire étaitdans ces cas synonyme d'éducation. 
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fermeté qui ne se rende jamais; il n'est pas croyable 
combien ces manières-là rendent le gouyemement facile 
et absolu. 

U est bon de les accoutumer à ne voir jamais rien accor- 
der à leur importunité. U faut être implacable sur les vices 
et les punir ou par la honte ou par des châtiments, qu'il 
faut faire très rigoureux^ et le plus rarement que Ton peut. 

U faut bien se garder de la dangereuse maxime de 
quelques personnes qui» par une crainte scrupuleuse que 
Dieu ne soit offensé, évitent soigneusement les occasions où 
les enfants pourraient faire paraître leurs inclinations ; on 
ne peut trop les connaître, pour leur inspirer Fhorreur du 
vice et l'amour de la vertu, dans laquelle il faut les affer- 
mir en leur donnant des principes qui les empêchent 
de manquer par ignorance. 

Il faut étudier leurs inclinations, observer leur humeur 
et suivre leurs petits démêlés, pour les former sur tout ; 
car Texpérience ne fait que trop voir combien l'on fait 
de fautes sans les connaître, et combien de personnes 
sont tombées dans le crime sans être nées plus méchantes 
que d'autres, qui ont vécu innocemment. 

Il faut donc leur apprendre à éviter les occasions, et 
qu'une des plus dangereuses est la mauvaise compagnie. 

On doit leur apprendre toutes les délicatesses de l'hon- 
neur, de la probité, du secret, de la générosité et de l'hu- 
manité, et leur peindre la vertu aussi belle et aussi aimable 
qu'elle l'est. 

Quelques petites histoires convenables à ce dessein leur 
sont très propres et utiles, et les instruisent en les diver- 
tissant ; mais il faut qu'elles soient persuadées que si la 
vertu n'a la religion pour fondement, elle n'est point 
solide, et que Dieu ne soutient point, mais réprouve ces 
vertus païennes et héroïques qui ne sont que les effets 
d'un orgueil délicat et insatiable pour les louanges. 

U n'est pas nécessaire de iaire de longues instructions 
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sur ces matières-là, et il vaut mieux les placer selon les 
occasions qui se présentent. 

Il faut se faire estimer des enfants, et le seul moyen pour 
y parvenir est de ne leur point montrer de défauts, car on 
ne saurait croire combien ils sont éclairés pour les démêler ; 
cette étude de leur paraître parfaite est d'une grande uti- 
lité pour soi-même (1). 

U ne faut jamais les gronder par humeur, ni leur don- 
ner lieu de croire qu'il y a des temps plus favorables les 
uns que les autres pour obtenir ce qu'ils désirent. 

Il faut caresser les bons naturels, être sévère avec les 
mauvais, mais jamais rude avec aucun. 

Il faut, par des complaisances, leur faire aimer la pré- 
sence de leurs maîtresses, et qu'ils fassent devant elles les 
mêmes choses que s'ils étaient abandonnés à eux-mêmes. 

Il faut entrer dans les divertissements des enfants, mais 
il ne faut jamais s'accommoder à eux par un langage 
enfantin, ni par des manières puériles; on doit, aucoo- 
traîre, les élever à soi en leur parlant raisonnablement; 
en un mot, comme on ne peut être ni trop, ni trop tôt 
raisonnable, il faudrait accoutumer les enfants à la rai- 
son dès qu'ils peuvent entendre et parler, et d'autant plus 
qu'elle ne s'oppose pas aux plaisirs honnêtes qu'on doit 
leur permettre (2). 

Les agréments extérieurs, la connaissance des langues 
étrangères, et mille autres talents dont on veut que les 



(1) C'est rédttcatioa des parents ou des maîtres par les enfants. -^ 
Voir plus loin, p. 26, le développement de ce sage conseil. 

(2) « Il est fort de mon goût. . . de leur parler raisonnablement, non 
seulement à cinq ans et demi, mais à trois ; car, n'y ayant rien de meilleur 
que la raison, on ne peut en donner trop tôt, et cette raison-là se 
donne agréablement, gaiement, et d'une façon qui fait impression plus 
tôt qu'on ne le pense. J'ai là-dessus des expériences qui ne me per- 
mettent pas d'en douter; je voudrais de tout mon cœur que M. de 
Figueroa (gouverneur du prince des Asturies) en sût autant que moi. » 
(A. Jf"* la princesse des Ursins, 7 mai 1713.) 



!\» 
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filles de qualité soient oraées, ont leurs inconvénients pour 
elles-mêmes; car ces soins prennent un temps qu'on pour-* 
rait employer plus utilement. Les demoiselles de la maison 
de Saint-Louis ne doivent pas être élevées de cette manière, 
quand on le pourrait ; car, étant sans bien, il n'est pas à 
propos de leur élever l'esprit et le cœur d*une façon si 
peu convenable à leur fortune et à leur état. 

Mais le christianisme et la raison, qui est tout ce que 
l'on veut leur inspirer, sont également bons aux princesses 
et aux misérables ; et si nos demoiselles profitent de ce 
que je crois qu'elles entendront, elles seront capables de 
soutenir tout le bien et tout le mal qu'il plaira à Dieu de 
leur envoyer. 



Maximes ou notes sur l'éducatioii. 

(1600.) 

Observer l'humeur et la capacité de chaque enfant, et 
ensuite se conduire selon leur naturel, car il y en a qui 
se corrigent aussi facilement par une correction de parole 
que par celle de la main; épuiser la raison et la douceur 
avant que d'en venir à la rigueur; ne point rabaisser 
leur courage, mais leur montrer en quoi consiste la bonne 
gloire. 

Ne leur faire jamais d'histoires dont il faille les désa- 
buser quand elles ont de la raison, mais leur donner le 
vrai comme vrai, le faux comme faux. 

Ne leur faire jamais peur que du péché, et encore par 
des raisons solides, et non par des inventions qui rem- 
plissent leurs tètes de fausses idées. 
" Il ne faut être partiale que pour le mérite et la vertu, 
en sorte qu'on connaisse que celles qu'on favorise et qu'on 
aime le mieux, c'est parce qu'elles sont les plus sages. 
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Ne pardonner jamais le mensonge ni tout ce qui est 
vice. 

Convaincre les enfants qu'on les aime, et que ce qu'on 
fait est pour leur bien. 

Être en garde contre les plus petits défauts, afin qu'on 
ne puisse reprocher à la maîtresse ce qu'on reprend daas 
les écolières. 

Ne laisser rien apprendre par cœur qui ne soit excel- 
lent; donner de grandes et solides idées de religion aux 
demoiselles qui sont capables de les concevoir. 

Reporter tout à Dieu et à la Providence. 

Leur montrer souvent ce qu'il y a de faux dans les 
plaisirs du monde et de solide dans leur retranchement. 

Ne leur faire rien affecter à l'extérieur de trop gêné, 
mais leur faire pratiquer la modestie et la bienséance 
convenables aux personnes de notre sexe. 

Leur soulager l'obéissance en leur rendant raison de 
tout ce qu'on leur refuse quand la chose d'elle-même 
parait faisable. 

Avoir beaucoup de complaisance pour tout ce que l'on 
peut accorder sans blesser la règle. 

Leur faire aimer la vertu en la leur montrant par ce 
qu'elle a de plus attirant pour elles. 

Se ménager de telle sorte dans son autorité, que la 
crainte n'empêche pas la liberté de l'esprit 'des enfants 
dans les temps de récréation. 

Leur former tout doucement les sentiments du cœur 
par beaucoup de mépris pour la lâcheté et pour la bas* 
sesse. /• 

Les faire juger d'un événement, leur donner de cer- 
tains choix qui puissent faire connaître ce qu'elles 
pensent et ce qu'elles conçoivent, comme, par exemple : 
lequel aimeriez-vous mieux d'être reine avec tous les 
avantagés qui accompagnent cet état, mais sans aucune 
des qualités nécessaires à la royauté, ou être pauvre de- 
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moiselle saas biens, privée de tous les plaisirs du monde, 
mais ayant d'ailleurs de la sagesse, de l'esprit et de la 
vertu, etc.? Et ensuite les faire convenir, quand elles 
choisissent ce dernier, qu'il faut que le mérite soit d'un 
grand prix, puisqu'on le préfère à tout ce qui charnie et 
qui éblouit dans le monde, et les exciter par là à l'amour 
de la vertu et à la correction de leurs défauts. 

Il ne faut point forcer l'esprit des enfants ni s'opiniàtrer 
à les rendre toutes des merveilles, car il est impossible 
que dans un si grand nombre il n'y en ait d'un médiocre 
génie ; mais il ne faut semer ni insinuer que ce qui est 
bon, et laisser le succès à la Providence. Il est impossible 
que des filles qui ne voient dans leur jeunesse que de 
bons exemples et qui n'écoutent que de bonnes paroles, 
ne deviennent avec le temps tout ce qu'elles peuvent être, 
du plus au moins: ainsi, il faut se réjouir de celles qui 
font des progrès, et espérer pour les autres qu'elles en 
feront ou qu'elles sont capables d'en faire. 

Il faut prendre garde à un abus que forme quelquefois 
la trop grande tendresse de conscience^ c'est de se mettre 
en garde pour empêcher que la conduite ne soit cause 
que les enfants offensent Dieu, comme, par exemple, ne 
les point interroger sur un fait parce qu'on craint qu'ils 
ne mentent; ne leur rien commander, parce qu'on se 
persuade qu'ils désobéiront. Cette maxime est pernicieuse 
à l'éducation des enfants. Quoique ce soit l'effet d'une 
bonne cause, il faut en tout avoir l'esprit droit, et songer 
qu'il est impossible de tuer un monstre bien caché ; ainsi 
il faut, pour connaître les vices et les inclinations de la 
jeunesse, remuer leurs passions avec discrétion, leur faire 
la guerre et ne pas craindre leurs vices ; leur aider à les 
surmonter dans un âge où le plus grand péché est de 
laisser croître les inclinations naissantes du péché. 

Il faut éviter de donner de la jalousie, mais il faut 
donner de l'émulation, en louant et récompensant beau- 
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coup celles qui en sont dignes devant celles qui en sont 
indignes. 

Il ne faut jamais excuser les défauts de celles qu'on 
conduit, en leur présence, quand la supérieure les reprend ; 
c'est une mollesse qui gâte l'éducation et qui fait croire 
qu'on n'oserait les fâcher, ce qui rend leurs défauts plus 
hardis et affaiblit l'autorité des maîtresses. 

11 ne faut rien promettre aux enfants qu'on ne leur 
tienne, soit récompense, soit châtiment. Ne les point cor- 
riger mollement, mais user rarement du fouet (1) ; et quand 
on le donne, le faire craindre pour toujours, afin qu'on 
ne recommence pas, ce qui doit être onéreux. 

(1) Si Ton veat se rendre compte du rôle considérable qne les puni- 
tions corporelles avaient alors dans le régime disciplinaire, il faut lire 
les Mémoires de Dubois, valet de chambre du Dauphin, Mémoires dont 
M. Aubinean a publié des fhigments dans le tome iv de la BihUo- 
Ihèque de V Ecole des Chartes, 2"* série. C'est Bossuet qui prononce la 
peine, et M. de Montausier se reconnaît c l'exécuteur des hautes 
œuvres. » Il s'acquitte, d'ailleurs, consciencieusement de ses fonctions. 
<c Monseigneur avait la main enflée, douloureuse et tremblante ; il ne 
pouvait achever ni continuer son thème... M. de Montausier se jeta 
dessus lui à coups de poing de tonte sa force... » Et c'était le fils de 
Louis XIV qu'on maltraitait ainsi 1 

Le fouet était partout en usage. M*** de Sévigné écrivait au chevalier 
de Grignan (mars 1690) : « Pourquoi souffrez-vous que Pauline donne 
échee et mat à sa mère, et qu'elle lui échauffe le sang, et qu'elle la 
fasse malade? Que ne donnez-vous le fouet à Pauline? Vous voyez bien 
que vous avez tort. » — M"* de Cayius consentait à se faire catholique 
(elle avait neuf ans) à la condition qu'elle entendrait tous les jours la 
messe du roi, qu'elle avait trouvée fort belle, et qu'on la < garantirait du 
fouet 9. — c M*^* de Quadt a été ma première gouvernante et celle de 
mon frère ; elle était déjà vieille ; elle voulut une fois me donner le 
fouet, car j'étais un peu volontaire dans mon enfance; mais je me débat- 
tis si fort, et je lui donnai avec mes jeunes pieds tant de coups dans 
son vieux ventre, qu^elle tomba tout de son long avec moi et faillit se 
tuer. » (Lettre de Madame, mère du Régent.) 

M"* de Maintenon elle-même, qui supprima presque entièrement les 
corrections manuelles à Saint-Cyr, ne laissait pas de les conseiller 
vivement à l'occasion. C'est ainsi qu*elle écrit à l'abbé Gobelin, le 
27 mai 1681, an sujet du petit de Yalzergues : « Recommandez, je vous 
supplie, que l'on l'éveiUe un peu par quelques coups de fouet, car je 
soupçonne qu'il n*en a jamais en et qu'il en a grand besoin. » 

1. 
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Il faut les accoutumer à trouver bon qu'où les reprenne 
de leurs défauts et à aimer d'en être averties ; il ne faut 
point souffrir celles qui accuseraient par inclination d'ac- 
cuser. 

II ne faut pas souffrir qu'on traite de rapporteuses 
»3elles qui donnent des avis aux maîtresses (1), mais il ne 
faut pas que les maîtresses souffrent qu'on leur dise des 
riens inutiles à corriger ou propres à altérer l'amitié. 

II ne faut jamais chercher à se faire aimer de la jeu- 
nesse que par les moyens qui lui sont utiles. 

Il ne faut jamais se décourager dans l'éducation : ce 
qui ne vient pas tôt peut venir tard, mais il se faut armer 
de beaucoup de patience. 

Il faut se souvenir que ce qu'on ne recueille pas sur la 
terre dans les soins qu'on prend de bien élever les enfants, 
on le trouvera immanquablement au ciel, si on les in* 
struit dans la vue de Dieu (3). 

(1) Si ces donneuses d'avis sont des enfauts ouxquelies on a confié 
une certaine autorité sur les autres, on peut trouver que leur missioa 
est bien délicate; mais on comprend à la rigueur qu^elies en soient 
chargées, surtout si elles s'en acquittent avec le tact que demande 
M"* de Maintenon (voir^ p. 139). Si, au contraire, toutes les élèves 
sans distinction ont le droit ou le devoir de signaler à la maîtresse les 
fautes de leurs compagnes, c'est un système absolument mauvais et 
condamnable : la délation a toujours été et sera toujours une action 
odieuse, et tout éducateur digne de ce nom rejettera bien loin un 
pareil moyen de discipline et ne cherchera qu'à en inspirer l'horreur 
à ses élèves. 

(2) oc Votre travail, dit Rollin, a paru inutile, mais il ne Tétait pas 
pour vous. Le soin vous était recommandé, et non le succès. » — 
C'est bien, au fond, la maxime : Fais ce que dois. Mais il est à remar- 
quer que, presque nulle part, dans les écrits de M"* de Maintenon, 
on ne trouve exprimée en termes formels l'idée du devoir pur et sans 
alliage, du devoir pour le devoir. A l'entendre, il faut faire son devoir 
pour être estimé dans le monde, pour y acquérir une bonne réputa- 
tion, —rien de plus habile que d'être honnête ; ou bien les motifis qu'elle 
invoque sont des motifs de piété et de religion. On pourrait évidem- 
ment concevoir une idée plus haute du devoir, et qui fasse plus d'hon- 
neur à la nature humaine. Ici, par exemple, à côté dett récompenses 
qui attendent an del les bons instituteurs, n'y avait-^l paf une petite 

• i 
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Réforme de réducation de Saint-Gsrr. 

(A M« de Fontaines, maîtresse générale des cIa8ses/20 septembre 1601.) 

La peine que j'ai sur les filles de Saint-Cyr ne se peut 
réparer que par le temps et par un changement entier de 
réducation que nous leur avons donnée jusqu'à cette heure; 
il est bien juste que j'en souffre, puisque j'y ai contribué 
plus que personne, et je serai bien heureuse si Dieu ne 
m'en punit pas plus sévèrement. Mon orgueil s'est répandu 
par toute la maison, et le fond en est si grand qu'il 
l'emporte même par-dessus mes bonnes intentions. Dieu 
sait que j'ai voulu établir la vertu à Saint-Cyr, mais j'ai 
bâti sur le sable. N'ayant point ce qui seul peut faire un 
fondement solide, j'ai voulu que les filles eussent de l'esprit, 
qu'on élevât leur cœur, qu'on formât leur raison ; j'ai 
réussi à ce dessein : elles ont de l'esprit, et s'en servent 
contre nous ; elles ont le cœur élevé, et sont plus fières et 
plus hautaines qu'il ne conviendrait de Fètre aux plus 
grandes princesses ; à parler même selon le monde, nous 
avons formé leur raison, et fait des discoureuses, présomp- 
tueuses, curieuses, hardies. C'est ainsi que l'on réussit 
quand le désir d'exceller nous fait agir. Une éducation 
simple et chrétienne aurait fait de bonnes filles, dont nous 
aurions fait de bonnes femmes et de bonnes religieuses, 
et nous avons fait de beaux esprits que nous-mêmes, qui 
les avons formés, ne pouvons souffrir ; voilà notre mal, et 
auquel j'ai plus départ que personne. Venons au remède, 
car il ne faut pas se décourager... 
Nos filles ont été trop considérées, trop caressées, trop 

place à donner à cette autre récompense, si douce au cœur de l'hon- 
nête homme, qui consiste dans le sentiment du devoir accompli et la 
satisfaction de la conscience? N'y a-t-il pas là tout un ordre de senti- 
ments non moins élevés et plus dégagés encore assurément des myAU 
d'intérêt personnel? 
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ménagées ; il faut les oublier dans leurs classes, leur faire 
garder le règlement de la journée» et leur peu parler d'autre 
chose. Il ne faut point qu'elles se croient mal avec moi; 
ce n'est point leur affliction que je demande ; j'ai plus de 
tort qu'elles; je désire seulement réparer par une con- 
duite contraire le mal que j'ai fait. Les bonnes filles 
m'ont plus fait voir l'excès de fierté qu'il faut corriger 
que n'ont fait les mauvaises, et j'ai été plus alarmée de 
voir la gloire et la hardiesse de M"®' de..., de... et de... 
que de tout ce que l'on m'a dit des libertines (i) de la 
classe. Ce sont des filles de bonne volonté, qui veulent 
être religieuses, et qui, avec ces intentions, ont un langage 
et des manières si fières et si hautaines qu'on ne les 
souffrirait pas à Versailles aux filles de la première qualité. 
Vous voyez par là que le mal est passé en nature, et 
qu'elles ne s'en aperçoivent pas. Priez Dieu et faites prier 
pour qu'il change leurs cœurs, et qu'il nous donne à 
toutes l'humilité ; mais, madame, il ne faut pas beaucoup 
en discourir avec elles. Tout, à Saint-Cyr, se tourne en 
discours ; on y parle souvent de la simplicité, on cherche 
à la bien définir, à la bien comprendre, à discerner ce 

^ qui est simple et ce qui ne l'est pas ; puis, dans la pra- 

^ tique, on se divertit à dire : par simplicité, je prends la 
' meilleure place ; par simplicité, je vais me louer ; par sim- 

. plicité, je veux ce qu'il y a de plus loin de moi sur la table. 

f En vérité, c'est se jouer de tout, et tourner en raillerie ce 
qu'il y a de plus sérieux. Il faut encore défaire nos filles 

.^; de ce tour d'esprit railleur que je leur ai donné, et que je 
connais présentement très opposé à la simplicité; c'est 



(1) Libertine veut dire alors, non qai a de mauvaises mœurs, mais 
qui a le caractère indépendant, qui agita sa tête. C'est dans ce même 
sens qu'il faut éyidemment comprendre cette plirase de M"* de Sévigné 
A M*** de Grignan : oc J'aime fort la liberté et le libertinage de votre 
vie et de vos repas, et qu'un coup de marteau ne soit pas votro 
maître. » [25 juiUet 1689.) 
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un raffinement de l'orgueil, qui dit par ce tour de raillerie 
ce qu'il n'oserait dire sérieusement. Hais, encore une fois, 
ne leur parlez ni sur Torgueil, ni sur la raillerie ; il faut 
la détruire sans la combattre, et par ne s'en plus servir ; 
leurs confesseurs leur parleront de l'humilité, et beaucoup 
mieux que nous ; ne les prêchons plus, et essayez de ce 
silence qu'il y a si longtemps que je vous demande : il 
aura de meilleurs effets que toutes nos paroles. 

Je suis bien aise que M"^ de ... se soit enfin humi- 
liée; louons-en Dieu, et ne la louons point; c'est encore 
une de nos fautes de les trop louer. N'irritez point leur 
orgueil par de trop fréquentes corrections; mais quand 
vous aurez été obligée d'en faire quelqu'une, ne les admirez 
pas de les avoir bien prises. 

Quant à vous, ma chère fille, je connais vos intentions; 
vous n'avez, ce me semble, nul tort particulier en tout 
ceci; il n'est que trop vrai que le plus grand mal vient 
de moi; mais prenez garde, comme les autres, de n'avoir 
pas votre part dans cet orgueil si bien établi partout qu'on 
ne le sent presque plus. Nous avons voulu éviter les 
petitesses de certains couvents (1), et Dieu nous punit de 
cette hauteur; il n'y a point de maison au monde qui 
ait plus besoin d'humilité extérieure et intérieure que la 
nôtre : sa situation près de la cour, sa grandeur, sa 
richesse, sa noblesse, l'air de faveur qu'on y respire, les 
caresses d'un grand roi, les soins d'une personne en cré- 
dit, l'exemple de la vanité et de toutes les manières du 
monde qu'elle vous donne malgré elle, par la force de 
l'habitude (2), tous ces pièges si dangereux nous doivent 



(1) Voir riatroduction, p. l. 

(2) Louis XV disait dans un langage assez grossier : « Ces filles sont 
des béffueules ; M"* de Maintenon s*est bien trompée avec d'excellentes 
intentions. Elles sont élevées de manière qu'il faudrait de toutes en 
faire des dames du palais, sans quoi elles sont malheureuses et imper- 
tinentes. > Mémoires de M"* du Hausset.) , 
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faire prendre des mesures toutes contraires à celles cpie 
nous ayons prises. Bénissons Dieu de nous avoir ouvert les 
yeux; il vous inspire la piété; elle augmente tous les jours 
chez vous; établissons-la solidement. Ne soyons point hon- 
teuses de nous rétracter, changeons nos manières d'agir 
et de parler, et demandons instamment à Notre-Seigaeur 
qu'il change le fond de nos cœurs, qu'il ôte de votre mai- 
son cet esprit d'élévation, de raillerie, de subtilité, de 
curiosité, de liberté de juger et de dire son avis sur tout, 
de se mêler des charges les unes des autres, au hasard de 
blesser la charité; qu'il ôte cette délicatesse, cette impa- 
tience des moindres incommodités : le silence et l'humi- 
lité en seront les meilleurs moyens. Faites part de ma lettre 
à notre mère supérieure; il faut que tout soit commua 
entre nous. 



De Tunité de principes et de Tunion qui doivent 

régner entre les maîtresses. 

(Entretien, 1703.) 

c II y a, dit-on un jour à Madame, des maîtresses qui 
ont l'attrait de s'attacher à perfectionner les demoiselles 
les mieux né>es et les plus sages ; d'autres, de s'appliquer 
aux mauvais caractères ; lequel aimeriez-vous mieux ? — 
Je ne voudrais, répondit Madame, négb'ger ni les unes ui 
les autres, non plus que les préférer ; je vous l'ai déjà 
dit autrefois. Mais vous touchez là l'endroit qui fera que 
votre gouvernement n'ira jamais bien ; c'est cette con- 
duite différente des maîtresses. Les unes croiront qu'il 
faut s'appliquer à former les plus raisonnables; les autres 
penseront qu'il serait mieux de s'attacher aux mauvais 
caractères et aux plus défectueuses; l'une voudra une 
éducation dure ; l'autre . en voudra une douce et peut-être 
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molle. Tant que cette diversité se rencontrera^ je ne dis 
pas dans les maîtresses d'une même classe (car il ne doit 
y avoir que la première (1) qui soit maîtresse du gouver- 
nement), mais je dis entre la maîtresse qui a précédé et 
celle qui lui succède, jamais vos demoiselles n'auront 
une éducation solide. Tant qu'elles pourront dire avec 
fondement : la maîtresse des rouges est douce, celle des 
vertes est sévère; Tune ne presse point sur l'ouvrage, 
l'autre en exige trop; on tolère à la classe bleue des 
défauts qu'on attaque dans les jaunes ; enfin dès qu'elles 
changeront de conduite en changeant de maîtresse, 
comptez qu'elles ne prendront jamais de bonnes habi- 
tudes : ce qu'une aura établi, une autre le détruira. 

» Il faudrait, pour réussir dans votre gouvernement, 
n'avoir toutes que les mêmes idées, les mêmes maximes, ou 
du moins, si vous en avez de difiérentes, être assez humbles 
pour renoncer à vos sentiments et suivre ceux de vos 
supérieurs, soutenant ce qui est établi par eux malgré 
votre propre jugement; il faudrait un seul esprit qui 
régnât dans la maison ; que vos demoiselles trouvassent 
dans toutes les maîtresses une telle conformité qu'elles 
ne sentissent pas même la différence d'une classe à 
l'autre. Je sais bien qu'il y en aura toujours à faire des 
rouges aux bleues; mais on doit pourtant les conduire par 
le même esprit, et pour cela il faut se soutenir les unes 
les autres, ne donnant jamais sujet aux demoiselles de 
faire des comparaisons de vous. Je sais bien que vous 
ne sauriez empêcher qu'elles n'en fassent quand elles 
voudront parler pour parler, mais je voudrais que vous 
ne leur donnassiez jamais lieu de les faire. 

a Défaites-vous des projets particuliers que l'amour- 
propre fait faire pour se dédommager de la nécessité où 
l'on se trouve de s'accommoder au sentiment d'une ofS- 

. (1) Voir It note, de la p. 3. 
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cière. On se laisse le plaisir de désavouer en soi-même 
sa conduite, de se dire : Si je suis jamais à cette charge, 
je m'y prendrai bien d'une autre façon, je ferai ceci ou 
cela, je serai ou plus douce ou plus ferme. Jamais, encore 
une fois, votre gouvernement ne s'établira avec cette 
diversité de conduite. 11 vaudrait mieux ne pas faire tout 
à fait si bien et qu'on fit toujours de même, que de 
faire sentir ce haut et ce bas dans la manière d'élever vos 
demoiselles et d'exercer vos charges. 

» Un autre article encore bien nécessaire est de re- 
noncer au plaisir d'être aimée particulièrement des de- 
moiselles; on ne doit pas vouloir non plus en être plus 
crainte et respectée que les autres; il faut porter le 
désintéressement jusqu'à n'être pas susceptible du plaisir 
de sentir qu'elles ont quelque chose de particulier pour 
vous, et leur montrer en toute occasion que vous êtes si unies 
les unes avec les autres, qu'elles n*osent jamais s'aviser 
de vous faire leur cour aux dépens d'une autre maîtresse. 
Une fille vous dit qu'elle a beaucoup de confiance et 
d'attachement pour vous ; répondez-lui bonnement : Je 
suis bien aise que vous aimiez les personnes que Dieu 
vous a données pour vous conduire : c'est une bonne 
marque; cette reconnaissance est dans l'ordre; je me 
persuade que vous avez les mêmes sentiments pour vos 
autres maîtresses, puisque vous avez les mêmes raisons 
de les aimer. Si les filles portent la flatterie jusqu'à vous 
faire entendre qu'elles vous goûtent bien plus qu'elles ne 
goûtent les autres, témoignez un si profond mépris de ces 
bassesses (1) et un si grand désbr que vos sœurs ne soient 
ni moins estimées ni moins aimées que vous, qu'elles 
connaissent que vous êtes bien éloignées de prendre 



(1) Quelle bassesse y a-t-il à préférer une personne plus sympathique 
et à manifester cette préférence, si elle est bien réelle ? U y a là une 
exagération où l'on retrouve quelque chose de Tédueetion deaooavents. 
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plaisir à leur discours. Il serait très mal de leur faire 
apercevoir qu'on a cette faiblesse. » 



(Leltre aux religieuses, mars 1708.) 

... Votre grande et unique affaire, après celle de votre 
salut, est le gouvernement des demoiselles; vous avez be- 
soin pour y réussir d'avoir des maximes fermes, droites et 
uniformes, dont vous ne vous départiez jamais... 

L'intelligence entre les maîtresses est ce qui peut le 
plus y contribuer; il faut vouloir les mêmes choses; il 
ne faut vouloir ni aimer ni être aimées ; il faut soutenir la 
conduite les unes des autres; il faut ne se pas mettre à 
portée qu'on ose s'en plaindre; il faut ne point suivre ses 
inclinations particulières pour les demoiselles, ni souffrir 
celles qu'elles pourraient avoir pour nous; il faut enfin ne 
vouloir que leur salut çt l'édification de la maison, qui 
s'étendra sur toute la France. 

Il faut un concert de bonne foi entre toutes les maîtresses, 
qui ne se démente jamais, qui fasse voir aux demoiselles 
qu'il est indifférent à qui elles s'adressent, puisque tout ce 
qu'elles disent revient à toutes les maîtresses, et qu'on ne 
peut avoir ni mystères ni confidences avec aucune qui ne 
soient connus de toutes ; 

Qu'il est même inutile de s'adresser à la maîtresse géné- 
rale, puisqu'elle revient examiner ce qui lui a été dit avec 
la première maîtresse de la classe ; que la supérieure 
même tient cette conduite, et que, quelque tour qu'elles 
prennent, elles voient qu'elles sont gouvernées par un seul 
esprit et par des personnes si unies que rien ne peut les 
séparer. 

Il n'y a que cette union^ mes chères filles, qui puisse 
vous rendre assez fortes pour vous soutenir contre les 
demoiselles... 
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Des égards que se doivent les msdtresses. 

(Aux Dames, 1700.) 

Je vous répète souvent que ce que vous devez le plus 
craindre, c'est que la charité entre les Dames vienne à 
s'altérer, et, pour éviter ce malheur, il faut être dans une 
continuelle attention à ne rien dire qui puisse vous 
fâcher les unes les autres. Comptez que des choses fort 
légères peuvent quelquefois blesser le cœur. Dire^ par 
exemple: a J'ai vu une classe bien dérangée aujourd'hui, » 
cela parait un rien, et cependant afflige une maîtresse. 
J'en fais présentement l'expérience; car, dès que Ton 
dit que les rouges (1) font des fautes, j'en suis contristée. 
Une ôlle donc qui se donne bien de la peine dans sa 
classe, et qui est déjà affligée de ce que ses enfants sont 
en désordre et de ce qu'elle n'a pu les contenir, n'a pas 
besoin qu'on ajoute le blâme à la peine qu'elle a déjà de 
plus. 

Il faut remarquer que ce sont des fautes peu impor- 
tantes que celles sur lesquelles on se récrie souvent (bien 
qu'on ne les donne pas pour telles aux enfants), car c'est 
ou que leurs filles auront fait du bruit au réfectoire, ou 
qu'elles auront été dérangées dans le corridor. 11 faut que 
vous comptiez que cela arrivera toujours. Tantôt ces 
choses-là iront mieux, puis elles iront plus mal, et ce 
sera à recommencer. 

Enfin, chacun se devrait borner aux choses dont il est 



(1) a C'est que M*"*" .de Maintenon voulait bien alors exercer entiè- 
rement la charge de première maîtresse à cette classe. » (Note du 
manuscrit.) 

Elle écrivait à M*"* de Glapion (6 novembre 1702) : c Ne vous affli- 
gez point du mal qu'on dit d'elles (de vos élèves), et tirez-en le 
profit de ne jamais parler en mal de ce qui se fait aux classes* Jugez 
de la peine que vous feriez par celle qu'on vous fait. Vous âavez 
combien de fois je vous l'ai recommandé. » 
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chargé, ne rien voir, s'il se pouvait, ne rien examiner, ne 
rien critiquer (1), ne point venir jeter à la récréation : « Il 
est vrai que, depuis un temps, les ornements sont bien 
négligés ; il y a bien des fruits qui se perdent dans le 
jardin. » Ne croyez-vous pas que cela soit bien agréable 
à entendre pour la sacristine et pour l'économe ? Il ne 
faut pas compter sur la vertu de seâ sœurs jusqu'à ne 
garder nulle mesure. Elles seront peut-être assez atten- 
tives sur elles-mêmes pour vous entendre plusieurs fois 
sans répliquer ; mais leur cœur ne laissera pas d'être 
blessé, et il arrivera un jour malheureux qu'elles vous 
répondront une brusquerie qui vous piquera à votre tour, 
et de là naissent les sécheresses, les aigreurs, les ressen- 
timents; voilà enfin comme la charité s'altère et se 
perd. 

Celles qu'on met aux classes doivent bien se garder de 
blâimer la conduite des maîtresses qui les ont précédées, 
ou de se plaindre que les demoiselles qui montent à leur 
classe sont peu instruites ou mal morigénées. Ces rai- 
sonnements arrivent pourtant fort naturellement, surtout 
quand on na point encore d'expérience pai* rapport à 
l'éducation. « Est-il possible, dira-t-on, qu'on ait laissé 
des filles dans cette ignorance? qu'on ne leur ait pas 
appris à lire, à s'habiller proprement ? a On se per- 
suade que, si on les avait conduites, elles auraient fait 
des merveilles. Mais attendez, et vous verrez si vous rec- 
tifierez tout ce qu'il y aura de mauvais dans celles que 



(1) Une maîtresse décorait du nom de franchise cet esprit de cri- 
tique. M"** de Naintenon démêle cette confusion d*une main sûre et 
délicate : 

< Quant à la résolution où vous êtes de dire votre sentiment, ajoutex-j 
une distinction très nécessaire : il faut dire votre sentiment sur tout 
ce qui se passe dans la maison aux personnes qui peuvent y remédier; 
mais dire son sentiment à d'autres est plutôt un murmure qu'un avis; 
c'est assez en dire à une personne aussi bien intentionnée que vous 
l'êtes >. (A M"« de Saint-Pars, 1689 } 
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VOUS gouvernez . Vous connattrez, à votre tour, que vous 
ferez des réprimandes sans fruit, des catéchismes mer- 
veilleux; que vous essayerez des moyens les plus propres 
à insinuer la vérité, et qu'au bout d'un an, vous trou- 
verez des filles qui n'en connaîtront pas mieux leurs 
principaux devoirs. 11 en sera de même de l'orthographe, 
de la lecture et du travail, et alors vous verrez par vous- 
mêmes que ce n'est pas toujours aux maîtresses qu'il 
se faut prendre de l'ignorance des fiUes. L'instruction est 
une semence qui fructifie plus ou moins selon la terre où 
elle tombe. Il ne faut donc ni blâmer les autres, ni s'im- 
patienter soi-même. Le grand nombre des filles qui pro- 
fiteront doit vous consoler du peu de progrés des auU*es. 



Il est difficile de bien appliquer des maximes 

générales. 

(Batretien, 1706.) 

Comme on pressait Madame sur un écrit qu'on l'avait 
priée de faire pour notre instruction, elle dit : « Je suis 
résolue de ne plus rien écrire^ je ne l'ai que trop fait; tout 
ce qu'on peut dire est général, l'important est d'en faire 
une juste application, et c'est ce qu'il y a de difficile ; ce 
qui convient aux unes ne convient point aux autres ; ce qui 
est bon dans un temps ne Test plus dans la suite, par la 
différence des circonstances qui se rencontrent (1). 

(i) Qc Vous accommoderez toat si vous évitez l'empressement dans vos 
actions, et si vous prenez le milieu dans votre conduite. Gardéz-vous 
bien de parler continuellement à vos filles, gardez-vous bien de ne leur 
parler qu'aux instructions. Toutes les extrémités sont à éviter. Mettez- 
vous bien dans l'esprit que l'éducation est un ouvrage fort lent, qu'il 
faut y travailler tous les jours, mais tranquillement; qu'il faut reprendre 
vos enfants tantôt doucement, tantôt sévèrement, toujours chrétienne- 
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» J'ai trouvé, par exemple, des maîtresses qui étaient re* 
butées des classes, parce qu'elles ne pouvaient demeurer 
iGut le jour sur un siège au bout d'une table, et qu'elles 
craignaient d'anticiper sur les droits de la première mai- 
tresse, ou de manquer à l'attention qu'elles doivent avoir 
sur les demoiselles, si elles eussent changé de situation. 
J'ai dit à ces filles-là que rien ne les obligeait à demeurer 
à la même place, qu'il serait bien plus utile aux demoiselles 
qu'elles se plaçassent, tantôt auprès d'une à qui elles mon- 
treraient à travailler, tantôt auprès d'une autre pour 
Tempêcher de lier une conversation avec sa compagne; 
d'en aller redresser une troisième qui se gâte la taille à 
force de se tenir de travers ; de faire de temps en temps 
le tour de la classe, quand elles n'auraient point d'autre 
raison que d'avoir envie de marcher ; cette manière de 
veiller les demoiselles leur étant tout aussi bonne que d'ê- 
tre assises auprès d'une table pour les regarder. 

1 Sur cela, il est venu d'autres maîtresses me dire qu'en 
vérité les classes étaient tuantes, qu'elles ne pouvaient 
demeurer debout pour veiller les demoiselles. A celles-là 
je leur dis : Ten^z-vous assises, il faut avoir pour soi les 
ménagements qu'on aurait pour les autres et ne point 
tomber dans les extrémités. Un jour, vous serez en dispo- 
sition de parler pour les exhorter ou les reprendre à l'heure 
de l'instruction : eh bien ! faites moins lire et parlez davan- 
tage; un autre jour, il ne vous viendra rien à dire, ou 
vous aurez mal à la tête : faites continuer la lecture et ne 
dites mot. Il faut ainsi se ménager dans les choses indif- 
férentes, et se réserver pour les nécessaires. 



ment, toujours raisonnablement... Vous voudriez que tout fût réglé, 
et savoir combien de paroles il faut dire et combien de pénitences il 
faut donner. Ce que tous désirez est impossible. Il faut faire selon 
Toccasion, ne se piquer ni d'être sévères, ni d'être douces; il faut 
donner quatre pénitences publiques par semaine, si on les mérite; il 
dut être longtemps sans en donner, si on n'y voit point de nécessité. » 
(Aux maltresses, septembre 1702.) 
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» Vous m'avez encore souvent pressée de vous dire les 
qualit<^.s que je croyais nécessaires pour faire un bon sujet, 
et les défauts qui mériteraient l'exclusion; je vous les ai 
dites, mais cela vous empèche-t-il d'être embarrassées 
pour faire l'application des maximes générales ? On dit 
bien qu'il ne faut pas d'esprits de travers ni dissimulés, 
de filles de mauvaise humeur; mais le fait est de savoir 
si la personne proposée a un mauvais caractère d'esprit ou 
non; si ces inégalités qu'on y remarque viennent d'un 
fonds de mauvaise humeur ou d'accident; si c'est une 
bizarrerie véritable ou une tentation ; si elle est dissimulée 
et pense à ne se pas montrer, ou si c'est qu'elle ait peu 
à dire, et ainsi des autres caractères ; rien n'est si difficile 
à discerner. » 

M'^'^ de Rocquemont demanda s'il faudrait hésiter à ren- 
voyer une postulante qu'on trouverait bizarre. « Si elle 
l'est en effet, dit Madame, ce serait un sujet de l'exclure f 
mais reste à savoir si c'est une véritable bizarrerie, car 
toutes les personnes qui en ont fait quelque acte ne sont 
pas pour cela bizarres, comme, selon notre bon saint Fran- 
çois de Sales, on ne doit pas dire qu'un hommeest ivrogne 
pour l'avoir vu ivre... » 



Se conduire avec les enfants suivant leur oaractèrer. 

(Entretien, iioi.) 

Dans une de nos journées de travail, Madame nous dit : 
« Vous me demandez que je vous instruise sur les classes: 
l'expérience vous en apprendra plus que je ne saurais vous 
en dire; c'est moins l'esprit qui m'a appris ce que j'en 
sais, que ce que j'ai expérimenté moi-même dans le temps 
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que j'élevais les princes (1). Il faut avoir une conduite 
proportionnée aux divers caractères ; il faut une conduite 
ferme, mais il ne faut point trop gronder ; il faut souvent 
fermer les yeux et ne point tout voir, et surtout prendre 
garde à ne point aigrir vos filles et à ne pas les pousser à 
bout indiscrètement. Il y a des jours malheureux où elles 
sont dans une émotion, dans un dérangement, prêtes à mur- 
murer; tout ce que vous ferlez alors, toutes les remon- 
trances, toutes les réprimandes ne les remettraient pas dans 
Tordre. II faut couler cela le plus doucement que Ton 
peut, afin de ne point commettre son autorité, et il arrivera 
quelquefois que> le lendemain, elles feront des merveilles. 
3> Il y a des enfants si emportés et qui ont des passions 
si vives, que, quand une fois ils sont fâchés, vous leur 
donneriez dix fois le fouet (2) de suite, que vous ne 
les mèneriez pas à votre but; ils sont incapables dans 
ce temps-là de raison, et le châtiment est inutile. Il 
faut leur laisser le temps de se calmer, et se calmer 
soi-même ; mais, afin qu'ils ne puissent croire que vous 
vous rendez, et que par leur opiniâtreté ils sont devenus 
les plus forts, il faut user d'adresse, faire intervenir un mé- 
diateur, ou dire qu'on ne remet la chose à une autre fois 
que pour la rendre plus terrible, et ne pas croire qu'ils 
soient colères et emportés toute leur vie, parce que dans 
la jeunesse ils ont les passions vives. Je l'ai vu dans M. le 
duc du Maine (3) ; c'est Thomme du monde le plus doux, 
et dans son enfance, comme il était toujours aigri par des 
maux et par des remèdes violents, il était quelquefois dans 
un feu et dans une impatience que tout le monde me repro- 



(1) Les enfants du roi et de M*"* de Montespan. En 1669, elle eut 
à élever un enfant qui ne vécut que trois mois; en 1670, le duc du 
Maine; en 1672, le comte du Vexin; en 1673, M"* de liantes; en 1674, 
M"* de Tours. 

(2) Voir la note de la p. 9. 
(3; Voir la noie de la p. 101. 
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chait de souffrir. On le mettait dans un bain bouillant, et 
parce qu'il criait, qu'il était de mauvaise humeur, on vou- 
lait que je le grondasse; mais je vous avoue que je n'en 
avais pas le courage; je m'en allais écrire, je me faisais 
appeler, afin qu'il ne crût pas que je tolérais son impatience 
et sa mauvaise humeur (ce qui, me semble, était bien par- 
donnable en i^s occasions) ; et puis ces remèdes lui échauf- 
faient si fort le sang, que tout ce que je lui aurais pu 
faire, tout ce que j'aurais pu lui dire dans ce temps-là ne 
l'aurait point adouci. 

» Il faut donc étudier les moments, prendre les moyens 
convenables pour corriger les enfants. Quelquefois un re- 
gard, une parole les remet dans leur devoir, ou une con- 
versation particulière, où vous les faites entrer en raison en 
leur parlant avec bonté (1). Il y en a qu'il faut reprendre en 
public, quelquefois même plusieurs fois, avant de les pu- 
nir ; il y en a d'autres qu'il faut punir d'abord, sans faire 
paraître de ménagement; enfin la discrétion et l'expé- 
rience vous apprendront le parti qu'il faut prendre sui- 
vant les occasions. Mais vous ne réussirez point si vous 
n'agissez avec une grande dépendance de l'esprit de Dieu. 
Il faut beaucoup le prier pour les personnes dont vous 
vous trouvez chargées; il se faut adresser à lui d'une façon 
spéciale quand vous êtes embarrassées; ne doutez point 
qu'il ne vous aide tant que vous vous défierez de vous- 
mêmes, et que vous aurez soin de demeurer unies à lui. 

» Quand vous trouvez des enfants plus difficiles ou mal 
nées, il faut profiter de tout pour travailler incessamment 
et patiemment à leur correction..., pour les animer et les 
encourager à entreprendre elles-mêmes la destruction de 
leurs défauts. Mais, encore une fois, ne les rebutez point 
par des corrections trop fréquentes, ou faites sur-le-champ. 
Par exemple, si vos demoiselles parlent dans le réfectoire 

(1) Voir la note de la p. xxiii. 
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OU dans les corridors, ou qu'elles se dérangent, ce n'est 
point le temps de les reprendre ou de les tirer par la man- 
che pour les faire marcher sur une même ligne; c'est là ce 
qui les impatiente et leur fait faire de sottes réponses, 
dont on est un peu coupable par son impatience. On ne 
réussit pas par cette précipitation. Quand elles sont en mou- 
vement, elles ne vous entendent qu'à demi, et ce que 
vous dites augmente le dérangement; s'il est considérable, 
redressez-le avec fermeté et à propos; sinon, ayez patience 
tant que le bien surmontera le mal; c*est l'avis que saint 
Paul nous donne dans Tépître d'aujourd'hui, et comptez 
que, quoi que vous fassiez, il y aura toujours quelques filles 
qui parleront ou qui se dérangeront; il est impossible que 
cela soit autrement dans un aussi grand nombre. » 

Une maîtresse lui dit que, depuis quelque temps, elle sen- 
tait un esprit de murmure dans sa classe, que quelques- 
unes disaient bien de petites choses mal à propos, et elle 
demanda s'il ne fallait point faire quelque exemple pour 
l'arrêter. « Je vous dirai toujours la même chose, dit 
M"*^ de Maintenon; priez pour elles en ces occasions et 
agissez avec bien de la discrétion; je crois que vous ren- 
drez vos filles souples par ne point faire d'attention à leurs 
])etits raisonnements; quand elles verront que vous ne 
faites pas semblant de les entendre, ou que vous prenez en 
riant un trait qu'elles lancent à dessein de vous chagriner, 
et que vous allez toujours votre chemin, elles cesseront de 
raisonner. 

y> J'ai encore à vous recommander à leur sujet de ne leur 
jamais rien dire de déraisonnable, et encore moins de leur 
jamais faire faire des choses qu'elles voient bien, ou qu'elles 
verront un jour ne l'être pas. Vous n'êtes pas obligées à 
leur rendre toujours raison de ce que vous exigez d'elles, 
quoiqu'il soit ordinairement bon de le faire; mais ordon- 
nez sans hauteur, sans changer de ton ni de visage, et 
dites avec un ton de voix doux et ferme : Mes sœurs ou 
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mesdemoiselles, il faut faire cela aujourd'hui, vous ne ferez 
point un tel exercice, vous n'irez point en tel endroit, vous 
travaillerez tout le jour... » 

Madame nous dit ensuite qu'ayant entretenu les novices 
sur l'éducation, elles lui avaient demandé ce qu'il faudrait 
faire à une petite fille qui rougirait jusqu'au blanc des 
yeux d'orgueil et de dépit quand on la reprend; et qui 
pourtant ne dit mot ; qu'elle leur avait répondu que, pour 
elle, elle l'admirerait d'avoir assez de pouvoir sur elle pour 
se taire; qu'il ne fallait pas faire semblant de voir ces sortes 
de mouvements, non plus que les répugnances qu'on voit 
bien qu'elles ont pour de certaines choses qu'on leur fait 
faire (1). « D faut passer par-dessus sans s'embarrasser ni 
leur en faire une querelle, quand elles sont assez sages pour 
ne point éclater et pour ne pas entraîner les autres au mur- 
mure manifeste^ car nous sommes hommes (2), et nos pas- 
sions remueront toujours quand elles seront contrariées, d 



Le bon exemple. 

(Entretien, décembre 1706.) 



Je ne puis me lasser de vous rebattre sans cesse les mêmes 
choses touchant votre quatrième vœu (3). Vous savez com- 
bien j'ai à cœur que vous en compreniez toute l'étendue 
et l'étroite obligation où il vous met de donner de bons 
exemples en tout à vos demoiselles. Ce n'est rien de les 



(1) Ce n'est pas M»» de Maintenon qui tient ici la plume : cette cas- 
cade de qu9 le montre assez. (Voir l'Avis au lecteur, p. ii.) 

\%\ C'est-à-dire des êtres ayant les faiblesses de la nature humaine. 

(3) En outre des trois yœux de pauvreté, de chasteté et d'obéissance, 
les Dames de Saint-Louis en faisaient un quatrième, celui de se con- 
sacrer à réducation des demoiselles de Saint-Gyr. 
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instruire, de les prêcher, de les reprendre, si vous ne les 
édifiez. Comptez que c'est cette conduite édifiante et régu- 
lière en tout qui leur fera le plus d'impression (1). Tout est 
perdu pour elles et pour vous, si elles peuvent vous repro- 
cher avec justice des irrégularités, des manques de droi- 
ture, des bizarreries, des partialités ou des négligences 
dans les soins que vous devez avoir d'elles. Souvenez-vous 
toujours, et celles qui viendront après vous, qu'il faut avec 
leseiifants paraître irréprochable. On ne saurait s'imaginer 
combien ils voient clair (2), et le peu de cas qu'ils font 
des personnes qu'ils n'estiment point... 

Il ne faut pas se persuader qu'on en imposera aux en- 
fants : ils savent démêler la mauvaise foi des personnes qui 
cherchent des prétextes pour couvrir leurs défauts et leurs 
passions. La vérité, comme vous savez, perce les murailles, 
et tôt ou tard elle se découvre, quelque soin qu'on prenne 
de la cacher. Rien n'est si fort que la vertu, elle ne 
manque guère de faire son effet; et, quoiqu'il paraisse 



(1) c La meilleure invention que je puisse vous donner pour gou- 
verner vos demoiselles, c'est de vous en faire estimer; car, tant qu'eues 
vous verront faire des fautes, elles feront des chansons, se moqueront 
de vous, et auront peu de créance en ce que vous leur direz : on n'en 
fait point accroire aux enfants, ils voient plus clair qu'on ne pense. » 
(Aux maltresses, septembre 1702.) — « C'est vous autres qu'il faut 
former à la droiture et à la raison ; vos filles auront l'esprit que vous 
leur donnerez, et vous le leur donnerez moins par vos discours que 
par vos exemples. » (A M"» de Glapion, 6 novembre 1702.) 

(2) Le P. Girard, après avoir constaté la faiblesse du jugement de 
l'enfant, relève cependant deux exceptions intéressantes, qui commen- 
teront utilement la remarque si juste, mais un peu brève, de M"* de 
Main tenon : « L'enfant juge admirablement bien du caractère des per- 
sonnes qu'il a autour de lui, à commencer par sa mère, son père et les 
compagnons de sa vie; et il sait comment il doit s'y prendre avec eux 
pour obtenir ce qu'il désire... D'un autre côté, il juge à merveille de 
la bonne ou de la mauvaise conduite des autres à son égard, et il 
montre aussi pour la justice, bien entendu toujours dans le cercle étroit 
de sa vie, un sentiment aussi délicat que profond. Ces exceptions sont 
des traits de lumière pour l'éducateur. » (De Venseignement régulier 
de la langue maternelle.) 
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quelquefois qu'elle ne produise rien sur certains sujets, 
croyez qu'elle ne laisse pas de leur être utile, et qu'ils 
feraient apparemment encore plus mal si on n'essayait de 
la leur faire goûter. 



(A Mn^de la Mairie, 17U.) 

...Vous ne les rendrez raisonnables qu'en leur inspirant 
la raison par vos discours et par votre exemple, qui sera 
encore plus fort que vos paroles. Elles seront à peu près 
telles que vous serez : si vous êtes de bonne foi, elles se- 
ront de bonne foi ; si vous agissez droitement, elles agiront 
droitement; si vous vous relâchez, elles se relâcheront; si 
vous êtes extérieures, elles seront extérieures; si vous 
faites autrement quand on vous voit que lorsqu'on ne 
vous voit pas, elles feront de même; si vous vous donnez 
tout entières, elles se donneront aux choses dont vous les 
chargerez ; si vous vous cachez de vos supérieurs, elles se 
cacheront de vous... 



Le bon esprit et la bonne humeiur. 

(A Mn^de Berval, 6 août 1698.) 

Je crois, ma chère fille, que, dans le choix des sujets 
pour votre maison, vous devez vous attacher à la droiture 
de l'esprit et à la bonne humeur, car je ne parlerai point 
ici de la piété et de la vocation, puisque vous ne pouvez 
avoir de doute là-dessus. Tâchez donc de suivre dans les 
classes les filles qui ont l'esprit bien fait, qui prennent 
simplement ce qu'on leur dit, qui ne sont ni difficultueuses. 
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ni raisonneuses, ni soupçonneuses, ni pointilleuses (1)^ qui 
se font aimer des plus sages et haïr de personne, dont on 
aime la société, qui aiment leurs maîtresses, qui parlent 
peu, qui sont timides, qui aiment à faire plaisir, qui sont 
actives, car toutes ces qualités marquent un bon esprit et 
un bon cœur. 

Prenez le milieu entre un trop grand goût pour l'esprit 
et la crainte des grands esprits; on aura toujours assez 
d'esprit quand on l'aura droit, doux et commode ; les grands 
esprits vous rendront de grands services s'ils sont dociles 
et soumis. Craignez les discoureuses, défaites-vous de ce 
que j'entends souvent : cette fille, dit-on, n'a pas de talents 
pour l'instruction et n'a pas de facilité à parler. Il ne faut 
pour parler, mes chères filles, que savoir ce qu'on veut dire, 
et avoir du bon sens. Que j'aurais grand'peur d'une fille 
éloquente, et qui se distinguerait par là! Quelle tentation 
de vanité , et que Dieu bénirait peu ce qu'elle dirait, dès 
que l'orgueil s'y trouverait! Où est la difficulté de faire 
une instruction et un catéchisme, le livre à la main, fai- 
sant répéter et comprendre ce qui y est, l'appliquant à 
l'état de vie dans lequel on se trouve, ne disant rien dont 
on ne soit assuré, consultant sur ce que l'on ne sait pas, et 
parlant tout simplement dans la présence de Dieu? Voilà ce 
qu'il vous faut ; toute autre manière vous sera un piège. 

Tâchez de distinguer l'activité de la dissipation et de la 
légèreté; craignez les esprits légers, inquiets, peu maîtres 
d'eux-mêmes, qui font beaucoup de bruit et peu d'ou- 
vrage, qui tourmentent ceux qui sont au-dessous d'eux, qui 
donnent de la peine et n'en prennent guère. 

(1) «C'est un caractère que vous ne pouvez pas trop déraciner ici. 
Rien n'est plus mauvais que ces esprits pointilleux, qui s'enfoncent dans 
leurs raisonnements, appuyés sur des suppositions de choses qui n'ar- 
riveront peut-être jamais, qui subtilisent à l'infini et s'entortillent dans 
mille raffinements ; rien n'est meilleur qu'un esprit simple et droit, qui 
se sert de ses lumières pour trouver des facilités à tout, et jamais pour 
former des difficultés. » [Entretien avec les Dames de Saint-Louis, 1695.) 

2. 
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Examinez la bonne foi jusque dans les moindres choses ; 
il y en a qui ne les font que superficiellement, qui balayent 
sans se soucier que le lieu en soit plus net, et ainsi du 
reste; ces caractères sont mauvais et se portent en tout. 
Aimez les bonnes filles, . qui se donnent tout entières à ce 
qu'elles font; la vertu en retranchera l'extrémité, et le 
profit vous en demeurera. 

Voyez dans les récréations celles qui sont simples, gaies 
et commodes, qui prennent tout en bonne part, qui ne 
se fôchent de rien : c'est ce que j'appelle être de bonne 
humeur. Examinez si, sur ce qu'on dit, elles vont droit au 
fait, si elles cherchent à s'instruire quand elles n'enten- 
dront pas d'abord, si elles se rendent à la raison, ou si 
elles parlent pour parler, si elles aiment à embarrasser, 
si elles ne sont pas frappées et convaincues par la raison. 

Je serais infinie si je disais tout ce qu'il y a à examiner, 
et je vous embarrasserais peut-être. Comptez que les bons 
caractères d'esprit sont ceux avec qui on est à son aise, à 
qui il faut peu de ménagements, et, pour une religieuse, 
je vous ai déjà dit que je préférerais à toutes les autres 
celle que la supérieure mettrait à toutes les charges de 
la maison, sans craindre de la fâcher. Vous, par exemple, 
ma chère fille, comptez que vous n'êtes pas telle que je 
le désirerais, si votre supérieure ne sent qu'elle pourrait 
vous mettre, en sortant de la charge de maîtresse générale, 
quatrième maîtresse des rouges. 



(Entretien, 12 avril 1700.) 

«... Une des choses à quoi vous devez vous appliquer 
dans le choix de vos sujets, c'est de connaître le caractère 
des filles. Il est très important de n'en prendre que de 
bons, parce que c'est ce qui se rectifie le moins. La 
piété, qui peut retrancher tous les vices, n'ôte que rare- 
ment les défauts qui viennent du caractère de l'esprit. 
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Pour moi, j'aimerais mieux ce que vous appelez ici une 
méchante, qui n'est souvent qu'une espiègle, que je ne 
m'accommoderais d'un esprit de travers, ou d'une mau- 
vaise humeur, quoique pieuse. J'aime assez ce qu'on 
appelle de méchants enfants, c'est-à-dire enjoués, glo- 
rieux, colères, et même un peu têtus, une fille un peu 
causeuse, vive et volontaire, parce que ces défauts se 
corrigent aisément par la raison et la piété, et même 
presque toujours par l'âge seul. Mais un esprit mal fait, 
un esprit de travers se soutient en tout. — Qu'appelez- 
vous, lui dit-on, un esprit de travers, un esprit mal fait? 
— C'est un esprit qui ne se rend point à la raison, qui 
ne va point au but, qui croit toujours qu'on veut lui 
faire de la peine, qui donne un mauvais tour à tout, et 
qui, sans être malicieux, prend les choses tout autrement 
qu'on n'a prétendu les dire. Mais rien n'est pire qu'un 
esprit faux, ou déguisé et dissimulé, ou entêté et opi- 
niâtre. Prenez garde à tous ces défauts, et à l'humeur ; 
ce sont les plus importuns pour une communauté, car 
rien n'appesantit plus le joug de la supériorité que d'avoir 
à gouverner des esprits difficiles, auxquels il faut mille 
ménagements. Dieu souffre tous ces défauts parce qu'on 
peut bien être sauvé, ayant l'esprit mal fait : il est, 
ajouta-t-elle agréablement, plus indulgent que nous, car 
il reçoit bien des gens en son paradis que je serais bien 
fâchée que nous admissions dans notre communauté... o 

M°^^ de Riencourt demanda si c'était la même chose / 
d'être un peu boudeuse ou -d'être de mauvaise humeur, 
tt Non, répondit Madame en riant, je permettrais bien un / 
peu de bouderie ; il n'y a guère d'enfants qui n'y soient 
sujets; ils n'ont pas pour cela l'esprit mal fait; mais 
j'appelle une mauvaise humeur celle d'une personne 
aisée à blesser, qui est soupçonneuse, qui philosophe sur 
un air, sur une parole, enfin avec qui l'on n'est point à 
son aise, à qui l'on craint d'avoir affaire, au Ueu qu'une 
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fille de bon esprit est celle qui prend tout en bonne part, 
qui laisse tomber beaucoup de choses sans les relever, et qui, 
bien loin de croire qu'on a dessein de l'attaquer, quand 
on n'y pense pas, ne s'aperçoit pas même de celui qu'on 
aurait de la fâcher, qui s'accommode de tout, qui trouve 
des facilités à tout ce qu'on veut, qu'une supérieure peut 
mettre sans ménagement à toutes les charges et avec 
toutes sortes de personnes : voilà ce que j'appelle un 
bon esprit ; c'est un trésor pour une communauté... » 



La simplloité. 

(A M">« da Péroa, maîtresse des novices, décembre 16S6.) 

... Ce que je ne puis assez vous recommander, c'est 
l'esprit de simplicité. Qu'elles (les novices) soient sincères, 
franches, ennemies des moindres duplicités. Suivez cette 
idée en tout : voyez si elles sont fines ou si elles veulent 
l'être ; si elles sont de bonne foi dans leur conduite et 
dans leur conversation, car cette droiture de cœur, 
qui est la simplicité, se remarque en tout ; si elles sont 
capables d'avouer leurs faiblesses, leurs fautes; si, dans 
leur confiance, elles ne retiennent rien; si elles disent 
le bien qui est en elles comme le mai, quand on leur 
demande ; car la simplicité est ingénue et ne cherche que 
la vérité, sans vouloir se louer ni se blâmer. 

Voyez où elles se portent naturellement, et observez-les 
avant de leur ouvrir l'esprit sur toutes ces délicatesses, 
de peur qu'elles ne songent à vous les montrer pour vous 
tromper. 

Instruisez-les de ce qui est nécessaire et solide; ne 
donnez rien à leur curiosité ; empêchez les grands rai- 
sonnements, raffinemenl», objections, et tâchez de démêler 
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si c'est la vérité qu'elles cherchent, ou si elles veulent 
disputer pour se divertir, pour embarrasser ou pour 
montrer leur esprit. 

... Menez'les simplement, gaiement et humblement, par 
cette voie d'amour, d'abandon, de bonne volonté et de 
bonne foi dans tout ce qu'elles font. 

... Qu'elles ne cherchent point l'éloquence, ce n'est que 
par vanité, et nous ne savons pas seulement ce que c'est 
qu'éloquence. 



» (A M"» de Radouay, 7 mai 1898-) 

... Soyez simple aussi dans vos paroles, évitez ce qui 
s'appelle tour d'esprit et sens caché, disant oui ou non sans 
exagération... Ne retournez point sur ce que les autres 
font, ni sur ce que vous faites vous-même. Par exemple, 
vous m'écrivez sans avant-propos et sans fin (1), cela est 
très bien; vous voulez que je remarque cette simplicité, et 
cela n'est plus simple. Il faut être sans toutes ces réflexions 
qui viennent de l'amour-propre; parler peu, parler briè- 
vement, écrire de même, et tout comme il vient dans 
l'esprit, sans dessein de bien écrire. Il y a des personnes 
à qui les fautes, en pareilles occasions, seraient bien 
meilleures que la perfection... 



(1) c Je trouve assurément très bon, madame, que vous m'écriviez, 
et je le trouverais encore meilleur si c'était avec moins de cérémonie et 
d'excuses. Nous les retrancherons entièrement quand nous deviendrons 
plus simples. Il n'y aura plus ni tours, ni compliments dans nos lettres; 
nous y nommerons les choses par leur nom ; nous les finirons quand 
nous n'aurons plus rien à dire ; nous entrerons d'abord en matière, 
sans avant-propos, et nous bannirons tout art et toutes manières du 
monde. Ce n'est pas qu'il ne soit bon que vous ayez une politesse 
nécessaire à inspirer à vos demoiselles qui auront à vivre dans le 
monde; mais vous n'en aurez point pour moi, et vous serez persuadée 
que je ne puis me trouver importunée des marques de votre confiance. » 
(A M«* de Radouay, 3 décembre 1692.) 
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Donner les mêmes soins à toutes les élèves. 

(Entretien, i7i6.) 

« Il y a, dit M"^ de Bouju à M"« de Maintenon, des 
maîtresses qui ont l'attrait de s'attacher à perfectionner 
particulièrement les demoiselles les mieux nées et de plus 
grande espérance; d'autres, de s'appliquer aux plus défec- 
tueuses ou aux plus tardives; lequel aimeriez-vous 
mieux? — Je ne voudrais pas, répondit M°*® de Mainte- 
non, en négliger une seule, non plus que de préférer les 
unes aux autres, et je vous conjure, mes chères filles, 
d'établir pour jamais cet esprit dans votre maison; 
que les soins soient égaux pour toutes, que l'intérêt soit 
le même, et qu'aucune de ces enfants que Dieu et le Roi 
vous confient ne puisse se plaindre avec justice d'avoir 
été moins bien traitée que d'autres. 

» J'avais pensé autrefois que vous feriez une bonne 
oeuvre de vous appliquer davantage, quoique d'une manière 
imperceptible, à former les filles d'une naissance plus 
distinguée (t), je vous l'ai même écrit en quelque endroit; 
mais, toutes réflexions faites, je pense différemment pré- 
sentement, et je persiste à vous recommander d'avoir une 
conduite égale, et la même attention, le même zèle et les 
mêmes soins généralement pour toutes vos demoiselles; 
l'eypérience nous faisant voir qu'il n'y en a point qui ne 
puisse parvenir à des places et à des fortunes où tout ce 
qu'elles auront pu prendre ou apprendre ici de bon ne 
sera pas de trop. Ce n'est pas une raison, parce qu'une 
fille est excessivement pauvre quand elle vient ici, de la 
laisser là et de s'y moins appliquer qu'à une autre, sous 
prétexte qu'elle n'en sera que plus malheureuse si elle re- 
« ..-.III 1 

(1) Parce qu'elles seraient en situation de faire plus de bien. 
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tombe dans la même misère dont la bonté du Roi Ta tirée; 
croyez que, si vous avez soin de Télever en bonne chré- 
tienne, d'en faire une fille raisonnable et de lui donner 
le plus de talents qu'il vous sera possible, vous lui rendrez 
un très grand sei-vice ; cette piété, cette raison, ces talents 
lui aideront à porter la pauvreté avec plus de courage» à 
en soulager une partie, et peut-être à Ten tirer tout à fait, 
comme nous Tavons déjà vu en plusieurs. » 



(Lettre aaz Dames, mars 1708.) 

... Conservez précieusement cette droiture, déjà éta- 
blie chez vous, sur l'égalité des traitements que vous faites 
aux demoiselles. Je vois avec un extrême plaisir que» 
malgré le respect, la reconnaissance et la sincère affection 
que vous avez pour le Roi, vous ne distinguez point les 
filles que vous tenez directement de sa main. J'ai le 
même plaisir de voir mes parentes oubliées, et que vous 
ne comptez ni protection, ni recommandation, ni élévation 
de naissance, mais sur leur seule vertu et leur plus grand 
besoin. J'espère qu'après de pareils exemples, personne ne 
sera en droit de vous demander des distinctions. N'en 
accordez jamais, mes chères filles, sous quelque prétexte 
que ce soit, ni au dedans, ni au dehors, et si vous avez 
quelque préférence à faire, que ce soit pour celle qui 
aurait le moins de ressources d'ailleurs, si elle se trouve 
par elle-même propre à remplir la place qui se présen- 
terait. 
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La manière d'enseigner. — L'explication des mots. 
— Les questions des enfants. — La mémoire et le 
jugement. 

(Entrelien, 1708.) 

On demanda à Madame si la manière de faire le caté- 
chisme (1) n était pas de ces choses qu'on doit laisser à 
la liberté des maîtresses, ou s'il fallait observer l'unifor- 
mité dans les classes, puisqu'on doit se proportionner à la 
capacité des demoiselles. « Vous pouvez bien, dit Madame, 
en vous proportionnant à la portée de vos demoiselles, 
être cependant uniformes dans la méthode d'enseigner le 
catéchisme. Les classes sont partagées de façon que vous 
le pouvez aisément, puisque les demoiselles y sont à peu 
près de même âge ; car je conviens que la manière d'ins- 
truire les rouges est différente de celle qui convient aux 
bleues. — Dans la classe rouge, dit une autre, n'y a-t-il 
pas de la différence à faire selon les temps? lors, par 
exemple, qu'il y a des nouvelles venues, ne doit-on pas 
s'en tenir à la lettre ? — Comme cette classe, dit Madame, 
sera toujours composée , partie d'ignorantes nouvelles ve- 
nues, partie de plus avancées, vous ne pouvez mieux faire 
que d'en venir toujours aux premiers principes (2) pour 
qu'elles sachent bien les éléments de la doctrine chrétienne, 
entremêlant cependant la lettre du catéchisme de quelques 



(1) Les réflexions de M'"^ de Maintenon sur la méthode à suivre 
pour enseigner la catéchisme s'appliquent à toutes les branches de 
l'enseignement. 

(2) C'est également une des plus instantes ^recommandations de Pes* 
talozzi: «L'ignorance absolue de mes élèves en toutes choses me con- 
duisit à les retenir longtemps sur les comme céments, et c'est ainsi 
que je découvris l'accroissement de force intellectuelle que donne la 
connaissance parfaite des premiers éléments et les résultats qu'en- 
traîne le sentiment de cette perfection. j> [Comment Gertrude instruit 
ses enfants, trad. duD' Darin, p. 11.) 
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explications pour vos plus avancées, qui s'ennuieraient d'en- 
tendre toujours la même chose. Mais vous ne pouvez 
manquer sur cela de vous tenir à la manière dont MM* de 
la Mission (1) vous apprennent à le faire, qui est de poser 
d'abord pour fondement ce que dit le catéchisme, et puis 
d'ajouter des questions qui leur fassent comprendre par 
jugement ce qu'elles savent par mémoire, et de ne pas 
embrasser trop de matières à la fois. 

y> — Elles font, ajouta-t-on, une multitude de questions 
qui n'ont souvent aucun rapport au sujet de Tinstruction 
et du catéchisme; ne faut-il pas leur répondre, afin qu'elles 
soient instruites sur tout ? — Pourquoi leur souffrez-vous 
cela? M'est-ce pas ce que j'attaque depuis si longtemps, et 
ce qui les rend raisonneuses, peu simples ? C'est ce qui rend 
aussi les classes tuantes. Je Tai éprouvé dans les temps que 
j'y allais plus souvent: elles m'accablaient par cette multi- 
tude de questions. J'avais beau résoudre leurs difficultés 
ou répondre que j'ignorais ce qu'elles me demandaient: 
elles revenaient toujours sur les mêmes questions, ravies 
de discourir et d'embarrasser. C'est un des plus mauvais 
caractères qu'elles puissent avoir : il faut l'attaquer et le 
corriger dès les rouges, en leur ôtant la liberté de faire 
des questions inutiles et curieuses, qui ne servent point à 
former leur raison et leurs mœurs. Tout ce qu'on doit leur 
permettre, c'est d'exposer simplement ce qu'elles n'enten- 
dent pas et d'en demander l'intelligence. Vous devez même 
être attentives à les prévenir sur cela, en leur expliquant 
tous les mots de la lecture (2) ou du catéchisme dont vous 



(1) Les prêtres de Saint-Lazare attachés k Saint-Cyr. 

(2) M"* de Mainteoon n*a ceaisé de répéter ce conseU si important: 
c Les Conversations peuvent vous aider à former la raison des enfants; 
mais souvenez-YOus que les perroquets apprennent tout ce que l'on 
veut, sans Ventendre, et que, si vous n'expliquez aux enfants ce que 
TOUS leur apprenez, ce sera un temps perdu et pour vous et pour 
elles. » (A M"" de la Viefville, mars 1713.) — Ce n'est pas seulement Tex- 

KADAME DR HAINTENON. 3 
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croyez qu'elles ne savent pas la signification ; mais gar- 
dez-vous d'en faire des discoureuses qui questionnent pour 
le plaisir de parler, et qui veulent se divertir, en sortant 
de l'attention aux instructions pour se jeter dans une 
multiplicité de questions frivoles sur tout ce qui leur passe 
par l'esprit. » 

On demanda encore à Madame si elle approuvait qu'on 
fît faire les demandes du catéchisme par une demoiselle. 
« Pourquoi non? dit Madame; plus vous pourrez ainsi 
les exercer, et mieux vous les formerez. Cette manière 
n'est pas nouvelle; je Tai vu pratiquer parfaitement aux 
vertes ; cela leur donne de l'émulation et leur apprend à 
parler haut, surtout quand ceUe qui fait les questions est 
à une table différente de celle qui répond. Il ne faut pas 
aussi vous lier de telle manière que vous n'osiez les faire 
vous-même... 

^ — IVesMl pas nécessaire, dit une autre, que les de- 
moiselles sachent le catéchisme par cœur? — Il est bon, 
dit Madame, qu'elles exercent leur mémoire, et il n'y a 
rien qu'il convienne mieux de leur faire apprendre que le 
catéchisme; mais, du reste, je fais peu de fonds sur ce 
qu'elles apprennent ainsi ; j'aimerais mieux qu'elles ne re- 
tinssent que six lignes et qu'elles les comprissent, que 

plication des mots qu'elle recommande, mais des réflexions, des applica- 
tions à la conduite et à la vie quotidienne : « Vous avez des livres d'histoire 
agréables, qui, en les réjouissant, vous fourniraient une ample matière 
de les instruire ; car il ne faut pas regarder cet exercice comme une 
simple lecture qui leur lasse passer le temps, et que vous vous conten- 
tiez de leur demander ce qu'elles ont retenu ; mais il faïut qu'elles le 
comprennent, que vous en fassiez rapplieation à elles-mêmes pour le 
règlement de leur conduite, en leur apprenant à réduire en pratique 
ce qu'elles entendent lire. » (Entretien, 1708.) 

Dans le même entretien. M""* de Maintenon indique également aux 
Danies de Saint-Louis le parti qu'elles peuvent tirer, au point de vue 
des leçons de morale pratique, de l'explication du catéchisme : <c Vous 
devez avoir une grande attention à en venir dans vos catéchismes à 
la pratique. Vous y pourrez faire entrer tout ce qui regarde leurs mœurs 
aussi bien que leur instruction. > 
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d'apprendre un volume entier sans savoir ce qu'elles disent. 

» — Ne trouvez-vous pas de la différence, dit une autre, 
entre la facilité d'apprendre par cœur quelque chose d'un 
livre ou de retenir un sermon d'un bout à l'autre? U me 
semble que, pour le premier, on n'a besoin que de la mé- 
moire, et que, pour le second, il faut avoir été attentive et 
l'avoir un peu compris. — Je ne sais, dit Madame, s'il 
faut plus de jugement pour retenir un sermon qu'on a 
entendu que pour apprendre par cœur dans un livre; mais 
je ne ferais pas grand cas de l'un ni de l'autre : la mémoire 
n'est pas un talent bien rare, elle ne fait rien au mérite, 
et j'aimerais mieux une fille qui aurait retenu les meil- 
leurs endroits du sermon et qui en saurait faire une juste 
application, qu'une qui le saurait d'un bout à l'autre par 
mémoire, id 

l^me ^Q Yandam, qui a beaucoup de mémoire, déplo- 
rait ce talent, comme s'il eût été incompatible avec le 
jugement. Madame lui dit : « U ne faut pas le mépriser, 
il a son utilité comme un autre : on doit le conserver et 
même le cultiver quand Dieu l'a donné, et le mettre à pro- 
fit; mais je ne voudrais pas qu'on estimât une fille pour 
ce seul avantage. Une marque qu'il est peu solide, c'est 
qu'on l'attribue à notre sexe, au lieu qu'on réserve le juge- 
ment aux hommes. — Est-il impossible^ lui dit-on, d'avoir 
l'un et l'autre de ces talents à la fois? — Nullement, dit 
Madame. Il y a des personnes qui ont du jugement sans 
avoir de mémoire, je ne les trouve pas beaucoup à plain- 
dre; d'autres qui, étant dépourvues de jugement, y sup- 
pléent par une grande mémoire, et c'est peu de chose; 
pour celles qui n'ont ni mémoire ni jugement, elles sont 
bien mal dans leurs affaires. 

» — Seriez-vous d'avis, dit une de nos sœurs, que, pour 
cultiver la mémoire des demoiselles, on leur fit apprendre 
beaucoup de choses? — Non, dit Madame, cela prendrait 
un temps qu'on emploierait bien plus utilement si on 
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formait leur raison. Il n'est pas question de remplir leur 
esprit (i), mais qu'elles comprennent ce qu'elles pra~ 
tiquent. — La plupart, dit M!^^ de Berval, retiennent plutôt 
par mémoire qu'elles ne comprennent ce qu'elles enten- 
dent : une preuve de cela, c'est que ces mémoires pro- 
digieuses, qui savent tant de choses par cœur, ne peuvent 
rapporter ce qu'il y a de principal dans une lecture qu'on 
leur fait, au lieu qu'on en voit d'autres qui apprennent 
difficilement et qui redisent d'une manière fort juste les 
meilleurs endroits de l'instruction et des lectures qu'elles 
ont entendues. — C'est une marque, dit Madame, que les 
premières ont plus de mémoire que de jugement, et les 
secondes plus de jugement que de mémoire, et en cela 
elles leur sont préférables. » 



Avoir un langage simple. 

(A M"* de Bouju, maîtresse des Jaunes, h janvier I70i.) 

Oui, ma chère fille, il faut avoir un langage simple (2) . 
Une religieuse doit le régler aussi bien que ses yeux, sa 
démarche et toutes ses actions. Nous devons être nourries 

(1) Voilà nettement formulé le grand principe de la pédagogie. Mon- 
taigne avait déjà demandé une tête bien faite plutôt encore que bien 
pleine. C'est toujours le mot de Plutarque : Venfànt n^est pas un vase 
à remplity c'est une âme à former, — Dans un précédent entre- 
tien (1698), M"* de Maintenon disait déjà : < U vaut bien mieux que 
vos fiUes sachent moins de choses et qu'elles les comprennent, et que 
les maîtresses s'occnpent davantage de former leur jugement que de 
remplir leur mémoire. » 

(2) M"" de Maintenon revient souvent, et toujours avec son bon 
sens habituel, sur cette recommandation. « Je trouvai encore que 
vous étiez trop éloquente ; par exemple, vous dites qu'il fallait faire 
un divorce éternel avec le péché : cela est vrai, et bien dit ; mais je 
ne crois pas qu'il y ait trois filles dans votre classe qui sachent ce 
que c'est qu'un divorce. Soyez simple, et ne songez qu'à vous rendre 
bien intelligible. > (A M** de Gruel, première maîtresse des rouges, 
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de l'Écriture sainte, mais nous ne devons en savoir les 
termes qu'autant qu'il le faut pour l'entendre. On loue 
souvent M. Fagon de ce qu'il parle de médecine d'une 
manière si simple et si intelligible, qu'on croit voir les 
choses qu'il explique ; un médecin de village veut parler 
grec. Expliquez à vos filles ce qui se trouve dans les 
livres que vous leur lisez, en leur disant toujours qu'il ne 
faut jamais se servir de ces grands mots-là (1). Du reste, 
notre mère et moi n'avons eu aucun dessein particulier ; 
on tomba sur ces noms que vous introduisez, et qu'il 
ne faut pas introduire, et de là nous passâmes aux mots 
savants, et sur ce qui s'appelle l'esprit pédant ; on ne le 
peut souffrir dans les savants, à plus forte raison déplait-il 
dans les ignorants, et particulièrement dans notre sexe. 
Nous aurions grand tort, ma chère fille, d'avoir de l'art 
avec vous^ puisque, par la grâce que Dieu vous fait, on 
peut vous tout dire sans ménagements ; demandez-lui, je 
vous prie, cette même grâce pour moi. 



7 mars 1701.) — c II faat songer à se faire entendre et à se propor- 
tionner à la portée de leur esprit. Je vous entendais faire hier [le 
catéchisme) ; vous y disiez de bonnes choses, mais vous y parliez trop 
éloqaemment. Je suis sûre qu'elles n'entendaient pas la plupart des 
mots que vous disiez, qui convenaient cependant fort bien au 
sujet quo vous traitiez. Je ne dis pas qu'il n'échappe quelquefois 
de ces expressions éloquentes, car vous parlez tontes bien ; mais, 
quand il en est échappé quelques-unes, il faut les expliquer. » (En- 
tretien, 1708.) 
(1) «Je consens qu'une femme ait des clartés de tout; 
Mais je ne lui veux point la passion choquante 
De se rendre savante afin d'être savante ; 
Et j'aime que souvent, aux questions qu'on fait, 
Elle sache ignorer les choses qu'elle sait. 
De son étude enfin je veux qu'elle se cache, 
Et qu'elle ait du savoir, sans vouloir qu'on le sache, 
Sans citer les auteurs, sans dire de grands mots. 
Et clouer de l'esprit à ses moindres propos. » 

(Molière, Les Femmes savantes^ acte I, sctoe lu.) 



42 MADAME DE MAINTENON 

Ne pas craindre de dire qu'on ne sait pas. 

(Entretien, 1699.) 

Madame nous dit souvent que, quand il arrive que les 
demoiselles nous demandent quelque chose que nous igno- 
rons, il ne faut nullement s*embarrasser de leur dire 
qu'on ne le sait pas : cette simplicité ne leur peut nuire ; 
on n'est pas obligé de tout savoir, et il faut leur apprendre 
à elles-mêmes qu'il vaut mieui paraître ignorante que 
de faire l'habile. 

ce Pour moi, dit-elle, je ne m'en embarrasserais pas du 
tout. Si ce qu'elles demandent était une chose curieuse 
ou qu'elles dussent ignorer, je leur dirais : Je n'en sais 
pas assez pour éclairçir votre question ; mais je le sau- 
rais, je me garderais bien de vous dire une chose qui 
ne servirait qu'à nourrir votre curiosité. Si elle était 
nécessa'u*e à leur dire, je leur promettrais de m'en in^ 
struire (1) et de la leur dire après (2).» 



(A M"»» de Radouay, 15 octobre 1696.) 

Profitez, je vous en conjure, pour vous et pour les autres, 
de l'expérience que vous venez de faire sur le quinquina. 



(1) Si M""* de Maintenon avait fait plus de cas de rinstruction, elle 
aurait certainement recommandé aux maîtresses, d'abord de pré- 
parer a^ec soin leurs leçons pour être mieux à même de répondre aux 
diverses questions des élèves, puis d'accroître sans cesse par la lecture 
et l'étude leurs connaissances générales. 

(2) a C'est assez la manière dont M""* de Maintenon répond aux ques- 
tions qu'on lui fait ; je ne sais si c'est pour nous apprendre à le foire, 
ou si en effet elle ignore certaines choses ; je sais bien qu'après un 
tel exemple, nous ne devons pas nous embarrasser de montrer que 
noas en ignorons beaucoup. » (Note de M*"* de Berval.) 
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Rien n'est plus déraisonnable que vos préventions. Notre 
siècle en a sur tout : il n'y a plus personne qui ne veuille 
être médecin ; il n'y en a guère moins qui se mêlent 
de diriger; on décide sur tout ; les femmes se mêlent de 
juger des livres, des sermons, des gouvernements, de 
l'état spirituel et corporel ; la modestie n'est plus en 
usage, on ne sait plus répondre: Je ne sais pas, ou : Ce 
n'est pas à moi de juger; on ne demeure court sur au- 
cune matière, on met à la place du savoir et de l'esprit 
une présomption insupportable, car jamais on ne fut plus 
ignorant. N'ayez ni ne laissez chez vous ce caractère ; 
dites tout simplement que vous ne savez pas... 



Veiller Jour et nuit. 

(A M»« de FontaineSp maîtresse générale des classes, 82 avril -1713.) 

Quand Dieu m'ôte la parole (i), ma chère fille, il ne 
veut pas que je parle; mais, puisqu'il me laisse la main 
libre, il faut que je vous écrive ce que je voulais vous 
dire. 

Ce n'est pas une matière nouvelle que j'ai à traiter 
avec vous, ni l'effet des plaintes qui me seraient revenues 
de quelque désordre dans nos enfants par peu de vigi- 
lance ; mais c'est de cette vigilance dont je veux vous entre- 
tenir, et que je crains qui ne diminue par la confiance que 
vous pourriez avoir présentement dans vos filles, dont 
vous êtes contente. Vous ne les conserverez dans l'état 
où elles sont que par cette vigilance. Ne vous fiez jamais 



(1) M""* de Maintenon, qui recommande souvent aux religieuses de 
ne pas parler de Dieu à tout propos, aurait bien dû suivre ici son propre 
conseil et ne pas &ire intervenir Dieu dans un simple enrouement. 
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à elles (i ) ; il ne faut pas qu'elles s'y fient elles-mêmes^ 
et si elles veulent conserver leur sagesse, elles doivent 
désirer d'être veillées. On se trouve seules, on se dit un 
mot assez indifférent d'abord, il est suivi d'un autre qui 
ne Test pas tant, on baisse la voix, et voilà une intelli- 
gence qui se forme; vos filles ne demeureraient pas quinze 
jours dans la règle. 

Hais, dites-vous, elles ne seront pas toujours gardées à 
vue, elles trouveront dans le monde des occasions bien 
plus dangereuses. Cela est vrai, mais quand Dieu nous y 
met, il nous aide; elles seront plus fortes à vingt ans 
qu'à dix'huit;le temps peut beaucoup, et l'éducation 
qu'elles reçoivent les rendra si timides, que j'espère 
qu'elles se précautionneront. 

Enfin, ma chère fille, comptez bien que tout ce que nous 
avons établi, toutes les inventions que nous avons trouvées, 
les distinctions, l'émulation, la raison, et, en un mot, ce 
qui fait cette éducation qu'on admire, n'est rien du tout 
dès que vous cesserez de veiller jour et nuit. Quand on a 
cherché à vous soulager, ce n'a pas été pour vous pro- 
curer du loisir et du repos, mais pour vous mettre en 
état de faire ce que vous seule pouvez faire. Vous ne 
pouvez jamais laisser à une autre le soin de veiller : il 
faut qu'elles soient gardées par leurs msdtresses, par celles 
qui les connaissent, et par celles que Dieu en a chargées. 

Soutenez donc cette vigilance en quelque place que vous 



(1) Voilà encore une exagération. U est bon assurément de surveiller 
les enfants et de ne pas trop se fier à eux. Mais n'est-il pas bon 
aussi de savoir parfois leur témoigner une certaine confiance, leur 
laisser quelque liberté et quelque initiative, les accoutumer à compter 
un peu sur eux-mêmes et à se bien conduire même en l'absence du 
maitre? N'est-il pas dangereux de les accabler d^une surveillance 
incessante et tracassière, qui épie le moindre mouvement de leurs 
lèvres, et qui, dans une parole prononcée à voix basse, aperçoit déjà 
tout un monde d'iniquités et de mauvais sentiments ? N'y a-t-il pas, en 
un mot, ici comme partout, une question de tact et de mesure? 
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soyez, et soyez persuadée qu'il n'y aura de solidité dans 
vos travaux que par cette voie-là. Vous êtes les pierres 
fondamentales de l'Institut. Ne souffrez jamais qu'on 
change la manière de gouverner vos classes qu'après bien 
des représentations du succès que vous en avez vu. Si on 
vous ôtait des classes, ne croyez pas devoir les oublie]^ 
et dire : Je n'en suis pas chargée; vous le serez toujours 
de faire tout ce qui vous sera possible pour continuer ce 
que vous avez vu établir et ce que vous avez établi 
vous-même. 

Bonjour, ma chère fille, prêchez et donnez l'exemple 
de la vigilance, c'est l'essentiel... 



S'occuper des élèves dans les récréations, 

( InBtraction, 9 août 1707.) 

... On a sujet d'être content de l'état où sont vos classes; 
les règlements qu'on y a établis s'y maintiennent; il reste 
néanmoins dans les jeunes maîtresses un défaut dont j'ai 
vu depuis peu plusieurs exemples, c'est qu'elles ne parais- 
sent pas assez entièrement auprès des demoiselles lors- 
qu'elles sont avec elles, principalement pendant les récréa- 
tions. Cependant, meschères filles, c'est un des tempsoù vous 
pouvez leur être le plus utiles : tout ce qu'elles font, tout 
ce qu'elles disent, vous doit donner matière de former leur 
raison, et de les redresser sur leurs fausses idées ou leurs 
mauvaises manières; vous devez dans ce temps-là, comme 
dans tous les autres que vous êtes aux classes, vous occuper 
uniquement de vos filles, sans vous permettre de vous en 
distraire un moment, ni de vous reposer de cette vigilance 
sur qui que ce soit, au réfectoire, au dortoir, ou ailleurs. 

Vous me répondrez peut-être : Nous ne respirerons 

3« 
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donc pas? Et je vous répondrai : Non» tant que vous serez 
auprès d'elles. Si vous n'aviez pas des heures pour sortir 
de vos classes, je vous demanderais une chose impossible 
en exigeant une attention si continuelle ; mais votre ordre 
de journée est merveilleusement bien tourné pour vous 
donner le délassement et le repos dont vous avez besoin. 
Il y a chaque jour des heures où vous perdez de vue vos 
demoiselles et où vous avez la consolation de voir vos 
sœurs, de prier Dieu avec elles, d'y manger, de vous ré- 
créer. Ayez donc la fidélité de remettre à ces heures-là le 
relâchement qui vous est nécessaire ; car, pour celles que 
vous passez auprès des demoiselles, vous ne devez pas, en- 
core une fois, vous relâcher un instant de cette application 
à les veiller et à les former. Si vous les menez au jardin , 
vous respirez Tair avec elles; mais vous ne devez pas vous 
livrer entièrement au plaisir de la promenade, ni vous 
amuser d'entretenir quelques personnes; vous vous y devez 
occuper uniquement de vos filles, et tenir la main que 
toutes les grandes demoiselles qui sont dans vos classes 
pour vous aider, aussi bien que tous vos petits chefs, s'en 
occupent dans ces heures de récréation comme dans les 
autres, sans craindre qu'elles s'ennuient, et sans chercher 
à les récréer elles-mêmes dans un temps où toute votre 
attention doit être réservée pour votre classe... 



Ne pas 86 fatiguer inutilement. 

(Eotretien, 1701.) 

Vous avez ici tant d'occasions de vous fatiguer, que je 
voudrais bien que vous ne le fissiez point inutilement. Une 
des peines que j'ai à ma classe (1) est de faire asseoir nos 



(1) M"»» de Maintenon s'était chargée de la classe rouge, qu'elle dirigea 
pendant plus d'un an. 
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Dames : ou elles se promènent, ou elles demeurent debout, 
et j'en voyais une dernièrement qui raccommodait la jupe 
d'une petite flUe en cette posture; n'aurai^elle pas feit 
aussi bien de s'asseoir? Pour moi, je voudrais qu'on le 
fît dès qu'il n'y a plus de nécessité de faire autrement. Si 
vous voulez voir ce qui se passe dans tous les coins de 
votre classe, faites-y un tour, puis asseyez-vous, tantôt 
appuyée sur un bout de la table, ou bien dans vos grandes 
chaises, une autre fois sur leurs bancs auprès d'elles; 
enfin ménagez-vous, si ce n'est pour la lassitude présente, 
que ce soit pour celle qui pourrait venir. J'ai été huit jours 
à me remettre d'une après-dînée où, passant d'une chose 
à une autre avec nos maîtresses, je demeurai presque tout 
le jour debout. 

Vous ne serez pas toujours jeunes, mes chères filles. 
Si, lorsque vous avez été maîtresses, vous avez gardé 
cette manière de veiller et d'agir autour de vos de- 
moiselles, je ne m'étonne pas qu'on ait trouvé les classes 
fatigantes. Je vois aussi que, quand nos novices ont été là 
deui heures de suite, elles n'en peuvent plus, elles sont 
rouges et enflammées. Savez-vous ce qui arrive? c'est qu'a- 
près s'être fatiguée mal à propos par une mortification mal 
entendue, on est si lasse le reste du jour qu'on en est de 
mauvaise humeur et avec soi et avec les autres, car le 
corps s'épuise et l'esprit en devient plus faible. Pour moi, 
quand j'établis une de nos petites filles pour apprendre 
ba hé à celles qui arrivent, je la fais fort bien asseoir, et 
la disciple est à genoux devant elle, parce qu'elle n'a 
pas longtemps à rester dans cette posture. J'ai remarqué 
dans vos dortoirs que vous faites tout autrement : vous 
coiffez vos demoiselles assises devant les petites tables 
comme des dames à leur toilette. Et qui a jamais en- 
tendu parler de cela? N'avons-nous pas toutes été coiffées 
par la femme de chambre de notre mère, ou par une gou- 
vernante, qui nous met à terre devant elle^ la tète sur un 
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vilain tablier? Ne gâtez donc point vos demoiselles, je vous 
en prie; asseyez-vous pour les habiller; vous êtes leurs 
mères, traitez-les bonnement comme vos filles. Ne dites 
pas que vous ne pensez pas à vous reposer de si bonne 
heure: eh! quand vous sortez de votre lit, vous ne pensez 
pas que vous pourrez être lasses ; quelque vigoureuses que 
vous vous sentiez à sii heures du matin, souvenez-vous 
qu'il faut agir jusqu'à neuf heures du soir, et ménagez- 
vous à cette intention. 

Je ne prétends point par là que vous soyez des filles 
lâches et qui craignent le travail ; je voudrais des filles 
qui ménageassent un quart d^heure de repos qu'elles 
peuvent prendre sans nuû'e à leur charge, et sussent 
perdre trois heures de leur sommeil, se lever la nuit, quand 
il gèle bien serré, pour soulager une petite fille, ou pour 
faire le tour de son dortoir si on le croit nécessaire, me- 
ner les demoiselles à la promenade le jour qu'on aurait 
plus besoin de se coucher que de se promener. II faut ici 
du courage et de la discrétion : voilà vos véritables mor- 
tifications. Si vos demoiselles voyaient une de leurs maî- 
tresses qui ne mangeât point, qui demeurât toujours dans 
une posture gênante, qui s'allât enrhumer dans une porte, 
elles la canoniseraient, sans autre examen, bien qu'elle ne 
soit pas la plus sage, au moins en cela; elles seraient, 
au contraire, scandalisées d'en voir une qui mange tout 
simplement ce qu'on lui donne, ou qui évite ce qui pour- 
rait l'incommoder, quand elle le peut sans manquer à ses 
devoirs. J'espère pourtant que, si l'on tient en cela un 
juste milieu, elles ne pourront ne pas être édifiées de vous 
voir si simples à prendre les soulagements nécessaires et 
à ménager vos forces, et si courageuses pour les sacrifier 
et pour n'y pas même faire attention, dès qu'il s'agit de 
vos devoirs. 
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En quoi consiste la mollesse. 

(A une maltresse, 1698.) 

Il est vrai, ma chère fille, que j'ai reproché souvent la 
lâcheté à Saint-Cyr, et qu'il me parait qu'il y en a beau- 
coup dans l'esprit et dans le corps. J'appelle lâcheté cette 
délicatesse sur les moindres réprimandes, ce décourage- 
ment qui s'ensuit, ces ménagements qu'on désire et aux- 
quels on force les supérieures et, je crois, les confesseurs^ 
ces récompenses continuelles dès qu'on a fait la moindre 
partie de son devoir..., cette envie d'être à son aise sans 
que rien ne nous coûte, ce chagrin contre soi-même 
quand on trouve des difficultés à se corriger. Je crois, 
ma chère fille, que voilà une partie de la lâcheté de 
l'esprit. 

Venons à celle du corps : cette recherche continuelle 
des commodités, qui ferait établir des machines qui ap- 
portassent toutes les choses dont on a besoin, sans étendre 
le bras pour les aller prendre; cette frayeur des moindres 
incommodités, comme du vent, du froide de la fumée, 
de la poussière, des puanteurs, qui fait faire des plaintes 
et des grimaces comme si tout était perdu ; cette lenteur 
dans l'ouvrage, qu'on ne fait que par force et. qu'on ne 
se soucie pas d'avancer; cette indifférence que ce qu'on 
fait soit bien fait; cette peur d'être grondée, qui est la 
seule chose qui occupe, sans se soucier du bien dans ce 
qu'on nous confie; ce balayage, qu'on aime autant qu'il 
laisse des ordures que de n'en pas laisser, pourvu qu'on ne 
nous en dise rien; le linge mal plié et rangé en désordre ; 
les ouvrages faits avec des gens qui empêchent de les bien 
Taire ; ces portes et ces fenêtres mal fermées, pour ne pas 
s'en donner la peine ; ce rayon de soleil qui met une classe 
en désordre, et où les demoiselles courent, soit dans 
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la chambre ou au chœur, pour leur sauver cette incom- 
modité ; cette impossibilité de s'acquitter d'une commis- 
sion exactement, parce qu'on s'en remet sur la première 
personne qu'on trouve, sans se soucier jamais du fait ; 
cette impatience de ne pouvoir attendre en paix ... 

J'étais en bon train, ma chère fille, mais je n'ai pu con- 
tinuer ma lettre, et je ne sais plus ce que je voulais dire. 
Adieu, ma chère lille, je vous donne le bonsoir. 



Inspirer le goût des travaux du ménage. 

(Entretien, 18 avril 1706.) 

Le 18 avril 1706, W^"" de la Rozière ayant dit à la 
récréation que l'on était fort occupé d'exciter le goût des 
demoiselles pour l'ouvrage, et de leur donner sur cela de 
l'émulation (1), Madame dit : « Vous ne pouvez leur in- 
spirer rien de meilleur. Comptez que c'est procurer un 
trésor à vos filles que de leur donner ce goût de l'ou- 
vrage ; car, sans avoir égard à la qualité de pauvres demoi- 
selles^ qui les mettra peut-être dans la nécessité de travailler 



(1) <t Madame, étant à la récréation, dit à la maîtresse des oavrages 
de n'en pas exiger beaucoup des maîtresses des classes ; qu'eUes n'en 
devaient avoir que par contenance, leur capital étant d'être toujours 
occupées des demoiselles, non pas en demeurant immobiles au bout 
d'une table, sans oser détourner un moment les yeux de dessus elles, 
mais en s'occupant de les former sur toutes sortes de choses, allant 
montrer à une à tenir son aiguille, à une autre à faire son ourlet, 
s'asseyaat un moment auprès d'une troisième et prenant son ouvrage 
pour lui montrer à travailler de bonne grâce. Elle ajouta : « Je ne 
demande de vous que deux choses, la bonne foi et la vigilance : la 
bonne foi vous portera à vous donner tout entières à leur éducation, 
sans rien négliger de ce qui est propre à les former, et la vigilance 
vous mettra en état de leur faire éviter mille fautes, et de leur iaire 
prendre toutes sortes de bonnes habitudes... > (Entretien, 1705.) 
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pour subsister, je dis que, génà*alement parlant, rien 
n'est plus nécessaire aux personnes de notre sexe que 
d'aimer le travail : il calme les passions, il occupe l'esprit, 
et ne lui laisse pas le Joisir de penser au mal; il fait 
même passer le temps agréablement. 

» L'oisiveté, au contraire, conduit à toutes sortes de 
maux; je n'ai jamais vu de filles fainéantes qui aient été 
de bonne vie. Il faut nécessairement prendre goût à 
quelque chose; on ne peut vivre sans plaisir; si on ne 
trouve point à s'occuper utilement, il faut en chercher à 
autre chose. Que peut faire une femme qui ne saurait 
demeurer chez elle, ni trouver son plaisir daùs les occupa- 
tions de son ménage, et dans un ouvrage agréable? 11 ne 
lui reste à le chercher que dans le jeu, la compagnie et les 
spectacles. Y a-t-il rien de si dangereux? Combien de 
filles, sans être mal nées ni avoir de méchantes inclina- 
tions^ ont perdu leur honneur pour s'être rencontrées en 
de mauvaises compagnies? Combien voit-on de familles 
ruinées par le jeu? Combien de femmes qui étaient nées 
sages et modérées, de qui cet amour du jeu a causé la 
perte de la réputation? J'ai connu une demoiselle à la 
cour, très sage de sa nature, qui s'est perdue par là; elle 
avait une telle passion de jouer que, n'osant le faire ouver- 
tement, parce que M""® la Princesse, dont elle était fille 
d^honneur, lui avait défendu, elle demeurait tout le jour 
penchée à une porte, passant par-dessus l'argent, les 
cartes ; enfin cette passion l'a poussée si loin qu'elle passe 
des nuits à jouer avec des gardes ; elle en est devenue 
jaune, maigre, horrible, quoique ce fût une personne 
bien faite et fort aimable. Si elle avait eu du goût pour 
l'ouvrage, il l'aurait préservée de tomber dans ce malheur... 

» Votre constitution vous défend les ouvrages exquis 
et d'un trop grand dessin, afin que vous n'entrepreniez 
point de faire des ornements trop magnifiques pour votre 
maison ou pour des personnes du dehors, et que vous 
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ne fassiez point ici tous ces ouvrages et colifichets en 
broderie et au petit métier qui sont si inutiles (1). Vous 
êtes destinées à des occupations plus solides et plus impor- 
tantes; je dis plus : car si, par impossible, ce me semble, 
il TOUS arrivait de manquer d'ouvrage, j'aimerais mieux 
que vous en fissiez pour le dehors et pour de l'argent, 
que vous donneriez ensuite aux pauvres, que de vous 
amuser à ces bagatelles, d 

Et un jour qu'on lui en donna d'admirables et faits 
avec une délicatesse grande, elle dit : ce J'espère que mes 
chères filles ne feront jamais de ces gentillesses-là; ces 
sortes d'ouvrages me déplaisent, non seulement à cause 
de leur inutilité, mais principalement parce que je crois 
qu'on les &it avec une attache qui est contraire à la 
perfection, et qui est la cause de plusieurs irrégularités; 
on se couche plus tard, on ne se rend pas au son de la 
cloche pour les exercices ; on en veut se faire des pré- 
sents, on espère ensuite d'en recevoir. Oui, je vous le 
répète encore, j'aimerais mieux, si vous en aviez besoin, 
vous voir filer et coudre pour autrui, et ma sœur de 
Radouay (c'était l'économe) recevoir humblement cinq 
sols pour le prix de son travail, que de vous voir amuser 
à ces bagatelles et à ces ouvrages qui vous sont si défen- 
dus. Si jamais cela vous arrive, je viendrai de l'autre 
monde après ma mort, dit-elle en riant, faire un bruit 
effroyable, pour épouvanter celles qui auraient des occu- 
pations si contraires à mes intentions. )) Elle ajouta ensuite 



(1) a Les ouvrages qui tous sont défendus sont des agnuSy des coli- 
fichets et toutes autres choses qui, sous prétexte de piété, sont de 
vrais amusements d'enfants. Ils sont meiUeurs que l'oisiveté dans les 
maisons où il y a peu de choses à faire ; mais pour vous autres, vous 
ne manquerez pas de travail avec la famille dont Dieu vous a char- 
gées : le linge, les habits, les coiffes, les meubles, les ornements, 
quand ij en faudra, tout cela fournira de l'ouvrage abondamment, et 
il arrivera même qu'on ne pourra pas tout fidre. » (A M"» de Bouju, 
novice, 10 juiUet 1683.) 
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d'un ton plus sérieux : « Il ne faut s'occuper ici que 
de choses solides et retrancher tous les ouvrages inutiles 
et superflus... 9 



Une leçon de goût, de piété et de franohlse. 

(Entretien, 4708.) 

Madame ayant entendu dire que quelques petites demoi- 
selles de la classe rouge avaient osé gâter la tragédie de 
Jonathas (1), mettant au lieu des personnages de Samuel 
et de Saûl des noms d'animaux et faisant de tout cela 
un assemblage bizarre, elle marqua un très grand mécon- 
tentement à la communauté de ce qu'au lieu de les 
reprendre, on s'était amusé à les écouter. « Est-il rien 
de si ridicule? dit-elle; ce n'est pas assez dire, il faut 
le nommer profanation. Quoi ! tourner ainsi sottement 
des paroles de l'Écriture sainte dont cette pièce est com- 
posée ! Si vous le regardez du côté de la piété, c'est ce 
qu'on appelle profaner une chose sainte; si vous con- 
sultez le bon sens, vous m'avouerez que c'est une imper- 
tinence de gâter une bonne chose. Quand cette pièce 
serait profane, un esprit raisonnable ne pourrait prendre 
plaisir à ce ridicule : c'est ce qu'on appelle une farce. 
Je ne connaîtrais que Polichinelle capable de cette sotte 
plaisanterie : on lui parle d'hyménée, il répond : cheminée ! 
tout le menu peuple éclate de rire, mais les honnêtes 
gens (3) haussent les épaules. £st-il possible qu'à Saint- 
Cyr on souifre quelque chose de pis, et qu'au lieu de 
faire taire, à la première parole, de sots enfants à qui de 



(1) Une des tragédies religieuses que Daché de Vancy avait compo- 
sées pour Sainl-Cyr. 

(2) Les gens bien élcYés. 
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pareiUes sottises passent par Tesprit, on les doane en 
spectacle? Vous ne devez pas donner à vos demoiselles 
une éducation trop élevée ni curieuse, comme nous avions 
fait d'abord ; mais aussi il ne faut pas que vous leur en 
donniez une rampante et peu raisonnable, ni tolérer, par 
une simplicité qu'on doit plutôt appeler petitesse, des 
choses pitoyables, tel qu'est, par exemple, de faire jouer 
un noël où la sainte Vierge et saint Joseph sont introduits 
sur le théàti*e allant de porte en porte mendier un loge- 
ment (1). 



(1) Allusion évidente aa noël intitulé .* Description de Ventrée de la 
satnte Vierge et de saint Joseph à Bethléem et du refus de les recevoir. 
Voici quelques strophes de ce noël, parfaitement inepte d'ailleurs : 

SAIRT JOSBPH. 

Mon bon Monsieur, de grâce, 
Ne nous refusez pas 
Ou quelque chambre basse, 
Ou quelque galetas. 

l'hôtb. 

J'ai bonne compagnie, 
Dont j'aurai du profit ; 
Je hais la gueuserie : 
C'est tout dire, il suffit. 

SAINT JOSEPH. 

Auriez-vous, monsieur l'hôte, 
Maître de l'Arbre vert. 
Quelque grenier ou grotte 
Pour nous mettre à couvert ? 

l'hôte. 

Dans un coin sur la paille, 
Avec tous les valets 
Et toute la racaille. 
Si vous voulez, allez. 

Aa Cheval rottge, au Pain céleste, au Très bon gttide^ etc., le 
deux voyageurs harassés sont aussi mal reçus qn'kV Arbre vert. Seule, 
une bonne femme leur permet de se reposer sur un banc, à la porte 
de son hôtellerie, et, s'adressant à la sainte Vierge : 

Excusez ma pensée. 
Je ne puis la cacher : 
Vous êtes avancée. 
Et prête d'accoucher. 

A quoi la sainte Vierge répond : 

Je n'attends plus que l'heure ; 
Non, je n'ai plus de temps. 
Et ainsi je demeure 
A la merci des gens, etc. , etc. 
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« Cela vient, ajouta Madame, de ce qu'on fait les choses 
sans demander conseil... Remplirez-vous les intentions 
de vos fondateurs, quand vous ferez de toutes les sécu- 
lières que vous avez ici des filles pleines de petitesses, 
de travers, dldécs basses et grossières de notre religion ? 
Combien seront-elles déconcertées, quand elles se trouve- 
ront tournées en ridicule par les personnes de bon sens 
sur des choses qu'elles auront reçues de vous comme 
merveilleuses ! Comment conserveront-elles les instructions 
solides que vous leur aurez données, si elles se sont con- 
fondues avec toutes ces puérilités? C'est ce qui me rend 
si vive à attaquer ces travers, par la crainte qu'ils ne 
deviennent des ^ défauts généraux et perpétuels dans la 
communauté, parce qu'en bonne philosophie on ne sau- 
rait donner aux autres ce qu'on n'a pas. Comment donc 
donnerez-vous à vos demoiselles cette droiture et cette 
solidité dont je vous parle si souvent, si vous ne les avez 
pas vous-mêmes ? 

» — Il faut espérer, lui dîmes-nous. Madame, que vous 
nous les communiquerez, et qu'étant notre mère et notre 
institutrice, vous nous laisserez votre bon esprit : c'est de 
quoi nous avons bonne envie. — Oh l pour ce bon esprit, 
je ne présume pas de l'avoir, répondit-elle; mais si Dieu 
m'a donné quelque droiture, il ne tiendra pas à moi que 
je ne vous la communique; vous savez avec quelle ardeur 
je vous souhaite un bon esprit et avec quelle franchise 
je vous parle. Je connais votre bonne volonté; vous êtes 
ravies d'être éclairées, d'être reprises, d'être redressées ; 
mais ce n'est pas assez, il faut entrer dans la pratique... 
Je n'ai jamais pu souffrir qu'on se fit un jeu des choses 
saintes; j'ai toujours cru qu'on devait parler de Dieu 
comme de Dieu, c'est-à-dire sérieusement et respectueu- 
sement; je voudrais qu'on cessât d'en parler plutôt que 
de le faire d'une manière qui ne serait pas convenable. 
C'est ce qui m'afflige à l'occasion des religieuses : comme 
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elles sont pleines de Dieu, elles le veulent toujours mêler 
dans leurs conversations, et parce qu'elles ont cependant 
besoin de se délasser et de relâcher Tare, elles rient et 
plaisantent sur des choses de piété comme sur dés indif- 
férentes... » 

A la fin de cette conversation, M"** de la Rozière demanda 
à Madame ce que devait faire une maîtresse qui aurait 
soufiert ou fait faire aux demoiselles quelque chose 
de mal à propos (par exemple, de chanter des noëls, dont 
il était question de faire une représentation, un jeu peu 
convenable), si Ton pouvait se contenter de ne le plus 
faire faire aux demoiselles, comptant qu'insensiblement 
elles l'oublieront, a II faudrait, dit Madame, leur défendre 
de continuer; car, croyez-moi, s'il y en a d'assez simples 
pour croire cela bon, vous en avez d'assez spiritueUes 
pour voir qu'il ne vaut rien, et pour conclure que, puis- 
que vous ne voulez plus qu'elles jouent et qu'elles chan- 
tent comme auparavant, c'est une marque que vous vous 
êtes ravisée et qu'on n'a pas approuvé ce qu'on avait 
fait. Le détour que vous prendriez pour trouver des 
prétextes de l'abolir, sans leur en dire la raison, ne ser- 
virait qu'à leur faire voir que vous n'êtes pas de bonne 
foi. — Ce ne serait donc pas, ajouta-t-on, une impru- 
dence capable d'attirer leur m^ris, que de leur dire tout 
franchement : « Mes enfants, je vous avais fait apprendre 
ce jeu, cette chanson, où je ne croyais point de mal ; 
mais après y avoir bien pensé, je trouve que cela ne vaut 
pas grand'chose, par telle et telle raison ; ainsi je vous 
conseille de l'oublier et de vous remplir de choses plus 
solides ; je ne veux plus du tout qu'on le fasse. » — Je 
goûterais fort, dit Madame, ce procédé droit et simple; 
je suis persuadée que, bien loin de vous faire mépriser 
de vos demoiselles, elles vous estimeraient davantage; 
vous leur donneriez par là l'exemple de la bonne foi et 
de la simplicité qu'elles doivent pratiquer en semblables 
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rencontres. U n'y a rien de si grand que cette droiture 
qui va jusqu'à n'être point honteuse de se rétracter quand 
on a eu tort. — Ne pourrait-on pas simplement leur dire : 
a Nous ne faisons plus telle chose, parce que les supérieurs 
l'ont désapprouvé ?» — On le pourrait, dit Madame, mais 
j'aimerais mieux leur dire les raisons que l'on a eues de 
changer d'avis, parce que cela leur formera à elles-mêmes 
le jugement et la raison. 9 



Apprendre aux enfants à être iranos, sans les 

rendre discoureurs. 

(A Madame de Saint-Péiier, 21 octdbre 17M.) 

Vous avez de la peine à accorder deux choses que je 
vous ai dites et que vous trouvez opposées : Tune, que 
vous devez former autant que vous pourrez la conscience 
de vos filles à être simple (1)^ ouverte et droite ; l'autre, 
qu il ne faut pas les rendre discoureuses. Il n'y a point 
d'opposition, ce me semble, entre les deux conseils : ce 
ne sont pas les plus franches qui ont le plus à dire. La 
franchise ne consiste pas à dire beaucoup, mais à dire 
tout, et ce tout est bientôt dit quand on est sincère, par- 
ce qu'il n'y a pas grand avant-propos, et qu'il ne faut 
point employer beaucoup de paroles pour ouvrir le cœur. 
Une personne simple dit naïvement ce qu'elle a sur le 
cœur, et quand même elle serait un peu scrupuleuse, 
elle se calme par l'obéissance^ et quatre mots lui suffisent. 
Celles qui ne sont pas simples ne peuvent se résoudre ni 



[1] « Ne confondez pas la simplicité avec rindiscrétion ; la simpli- 
cité n'empêche pas la prudence; les vertus sont toujours d'accord; 
la simplicité n'est pas de dire tout ce qui vient dans l'esprit... » 
(A Madame de Jas, 6 juillet 1697.) 
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à parler ni à se taire ; il faut leur arracher leur confiance 
et on se perd dans leurs tours et détours; c'est ce qui 
fait ces longues conversations et ces retours à confesse : 
on a dit, mais on n'a pas tout dit, on n'a pas voulu 
dire une circonstance, et puis la peujr prend de ne l'avoir 
pas dite, et on vient la redire, ainsi que plusieurs 
autres. Un cœur droit dit dès la première fois tout ce 
qu'il sait. Ne voyez-vous pas que les plus franches sont 
les plus tôt confessées? Elles ne cachent rien, et le confes- 
seur, qui connaît cette disposition, a peu de chose à leur 
dire. 

Tout cela, ma chère fille, est de même pour les premières 
maîtresses : il faut dire peu à vos filles, il faut les accou- 
tumer à peu dire d'abord, à ne se pas embarrasser de 
n'avoir rien à dire, à ne point chercher de quoi dire, à 
louer Dieu d'avoir peu à dire, car c*est la simplicité. Ces 
personnes-là doivent dire à ceux qui les conduisent : Je 
n'ai rien à vous dir»; mais, si vous voulez me faire des 
questions, j'y répondrai, car je ne veux rien cacher. Cette 
disposition à ne rien cacher est cette ouverture, cette 
droiture, cette simplicité que l'on demande, et qui est si 
agréable à Dieu. Vous voyez bien qn'elle ne consiste 
donc pas à beaucoup parler. Vous ne pouvez trop vous 
opposer à ce défaut, il est grand, et les conséquences en 
sont encore plus grandes. Je suis souvent humiliée chez 
vous de tant parler, mais il me semble que Dieu le veut 
ainsi. 

Je ne sais si vous entendrez bien cette lettre; elle a été 
souvent interrompue; je ne répondrai point présentement 
à la dernière que j'ai reçue de vous. Adieu, ma chère fille, 
c'est d'aujourd'hui en huit que j'espère me trouver avec 
vous. 
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Mettre en garde contre le bavardage, en inspirant 
surtout l'amour de sa propre réputation. — Ne 
pas tout punir, patienter et veiller. 

(Entretien, 1703.) 

Madame nous dit un jour, à Toccasion d'une maxime 
un peu forte qu'on avait avancée aux demoiselles sur 
l'obligation du silence : a 11 faut leur dire la vérité et ne 
la point exagérer. U n'est pas vrai qu'elles pèchent toutes 
fois qu'elles rompent le silence. Ce qui est certain et qu'on 
doit leur expliquer, c'est qu'elles pourraient cependant 
pécher en ne l'observant pas, parce qu'il est presque 
impossible d'avoir de longues conversations sans dire 
quelque chose de mauvais, et que, comme dit le Saint- 
Esprit , « dans la multitude des paroles il y a toujours 
du péché; » non que c'en soit un dédire des inutilités, 
mais parce que les paroles inutiles donnent occasion, ou 
de perdre le tempS; ou de blesser la charité, la vérité 
ou la prudence. Vous ne pouvez trop leur répéter qu'il 
n'y a rien de si mauvais à une iille que de parler beau- 
coup; que cela leur fera faire mille sottises au sortir 
d'ici; que, ne sachant rien (1), elles doivent prendre la 
résolution de se taire et d'écouter les autres, se contentant 
de répondre modestement à ce qu'on leur demande ; que 
ce silence est le parti que prennent toutes les personnes 
de notre sexe qui sont sages et raisonnables, même selon 
le monde et sans rapport à la piété, car il est bon de 
prendre les jeunes personnes du côté de l'honneur. » 
M*"^ de Glapion demanda si c'était une maxime générale: 

(1) M** de Maintenon aurait plas sagement tiré de ce fait cette 
autre conclusion, qu'il était nécessaire de donner aux filles une 
instruction solide. La pédagogie ne peut pas se borner à dire : Vous 
ne MT^ pas ; alors taisez-vous. Kile doit i^outer : Apprenas. 
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qu'on ne peut beaucoup parler sans pécher. « Je ne crois 
pas, répondit Madame^ que ce soit précisément la multi- 
tude des paroles qui fasse le péché; ceux qui ont beaucoup 
de choses à dire seraient bien à plaindre; je le serais moi- 
même plus qu'une autre, car tant que je suis ici, la bouche 
ne me ferme pas. Croyez-vous donc que Dieu m'impute 
à péché ce grand nombre de paroles? Je crois, au con- 
traire, mériter en parlant ainsi depuis le matin jusqu'au 
soir, et qu'il m'en tiendra compte, non seulement des 
choses sérieuses que je vous dis dans les instructions, 
mais même des inutilités de la récréation ; et je ne pense 
pas avoir perdu mon temps quand je vous ai fait passer 
agréablement celui-là, disant des nouvelles d'Espagne et 
de la guerre. 

» — Je crois bien, dit M"® de Saint-Pars, que Dieu vous 
en tiendra compte à cause du motif qui vous le fait 
faire; mais nos demoiselles n'ont pas cette pureté d'inten- 
tion dans ce qu'elles disent. — Quoi ! reprit vivement 
Madame, vous voulez exiger la pureté d'intention de 
jeunes enfants que la vivacité de l'âge emporte malgré 
elles, de filles qui, bien éloignées d'^avoir cette délicatesse 
dans la piété, ont à peine l'essentiel du christianisme ? 
Vous les voulez mener trop loin ! Notre-Seigneur n'en 
usait pas ainsi avec ses apôtres; ne leur disait-il pas : 
« J'ai encore beaucoup de choses à vous dire, mais vous 
n'êtes pas maintenant capables de les porter? » Il y a 
longtemps que je suis frappée de ce que vous n'avez pas 
cette modération avec vos demoiselles ; vous leur dites tout 
ce que vous savez de plus sublime et de plus parfait en 
fait de spiritualité, et dès que vous avez entendu quelque 
maxime, quelque nouvelle pratique à une conférence, 
vous venez leur en faire part. Il y a pourtant bien de la 
différence d'elles à vous. Il ne faut pas prétendre les mener 
si loin que vous; car, si en effet vous les conduisiez à 
cette haute perfection, elles seraient trop heureuses ; mais 
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ce qui arrive, c*est qu'en leur demandant des choses qui 
sont au-dessus de leur portée, vous leur ôtez le courage 
d'entreprendre même le nécessaire... Beaucoup se rebutent 
des difficultés, et vous devez y porter vos enfants le plus 
sagement et sûrement qu'il vous est possible; et pour cela, 
exiger d'elles, avant toutes choses, la pratique des vertus 
solides et nécessaires du christianisme. C'est l'essentiel et 
le principal, et qui amènera tout le reste. 

-ù — Pour en revenir au silence, dit M™® de Gruel, ne 
serait-ce pas assez, pour obliger les demoiselles à le 
garder, de leur dire que c'est leur règle ? — Que gagne- 
rez-vous, en leur alléguant un motif qui ne sera presque 
d'aucun poids dans leur esprit ? Il ne faut pas que vous 
croyiez que celui de la règle soit aussi fort pour les sécu- 
lières qu'il le doit être pour des religieuses... Vous réussirez 
mieux si vous leur proposez des vues qui regardent leur 
avantage particulier, et si vous leur faites voir, par 
exemple, qu'elles ne seront jamais estimées si elles ne 
savent se taire à propos et se posséder elles-mêmes (1). 
Elles sont quelquefois lasses d'entendre parler de piété; si 
vous avez l'adresse de commencer par des motifs d'honneur, 
de sagesse et d'un intérêt raisonnable, cela réveillera leur 
attention, et vous pourrez après leur insinuer ceux de la 
religion en y rapportant les premiers, que vous pouvez bien 
employer, mais non pas vous en tenir à eux uniquement; 
car il faut tout reporter à Dieu, et ne se servir du reste 
que comme un moyen pour arriver à lui et pour y con- 
duire les autres. 

D — Vous ne voulez pas, Madame, lui dit M°*« de Fauquem- 
berghe, qu'on attende des demoiselles des motifs bien 
épurés dans ce qu'elles font ; mais toléreriez-vousTamour- 
propre déguisé d*une fille qui, en avertissant sa maîtresse 
en particulier de la faute d'une de ses compagnes avec 



(t) Voir rintrodaction, p. ILIU, et la note 2, p. 10. 
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toutes les marques de modération, cacherait sous cette 
apparente fidélité un secret désir de se venger, accusant 
celle qui lui aurait fait de la peine comme si elle l'avait 
fait à une tierce personne ? — Je ne serais pas surprise 
de trouver ce défaut de droiture dans une enfant, répondit 
Madame, je ne lui en ferais point des reproches, et encore 
moins de confusion publique ; je réserverais cela pour le 
placer dans un entretien particulier, et je lui dirais sans 
la gronder : Prenez garde à vous ; j'ai lieu de penser que 
vous n'êtes pas tout à fait droite et sincère dans les avis 
que vous donnez ; il parait que vous dites adroitement ce 
qu'on a fait contre vous, cela n'est pas bien, il faut être 
de meilleure foi. Mais je n'exigerais point de la fille un 
aveu de son détour, et je ne fouillerais pas plus avant 
dans son intention. i> 

Dans la même conversation, Madame nous dit : a Vous 
ne sauriez trop inspirer à vos demoiselles l'amour de leur 
réputation. Il faut qu'elles y soient délicates. Ck)mptez que 
les meilleures de vos filles sont celles qui paraissent les 
plus glorieuses, je ne dis pas d'une sotte gloire qui aille 
à disputer le pas à quelqu'un et à se vanter de sa qualité, 
mais d'une certaine gloire qui rend jaloux de sa réputa- 
tion, qui fait craindre d'être trouvée enfant, qui rend 
sensible à une confusion publique. Ce serait un défaut 
dans une religieuse ; il faudra mourir à cette délicatesse, 
quand on sera avancé dans la piété ; mais avant que d'y 
mourir, il faut y avoir vécu. Rien n'est si mauvais que de 
certains naturels sans honneur et sans gloire (1) ; on ne 

(1) (c U faut avouer que, de toutes les peines de l'éducation, aucune 
n'est comparable à celle d'élever des enfants qui manquent de sensibi- 
lité. Les naturels vifs et sensibles sont capables de terribles égare- 
ments..., mais aussi ils ont de grandes ressources et reviennent 
souvent de loin... Au moins on sait par où Ton peut les rendre attentifs 
et réveiller leur curiosité ; on a en eux de quoi les intéresser à ce qn'on 
leur enseigne et les piquer d'honneur, au lien qu'on n'a aucune prise sur 
les naturels indolents. 2» [Fénelon, Éducation des /mes, éti. 5.J 
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sait par où les prendre pour leur faire surmonter les 
obstacles qu'ils trouvent en leur chemin ; ainsi il serait 
très dangereux d'étouffer ces sentiments dans les jeunes 
personnes, qui pour l'ordinaire ne sont pas encore capables 
d'une haute piété. 

» — Vous n'attaqueriez donc pas, lui dit M°*® de Bouju, 
la sensibilité d'une fille qui ne pourrait recevoir la moindre 
marque de mécontentement de ses maîtresses sans en être 
consternée? — Je m'en garderais bien , c'est une des plus 
sûres marques d'un bon naturel que cette crainte de dé* 
plaire aux personnes de qui l'on dépend, que l'envie de 
les contenter ; il ne faut pas demander à vos filles le cou- 
rage qu'on exige des novices pour porter les humiliations 
et les répréhensions ; il est bon, au contraire, qu'elles 
craignent les confusions, qu'elles soient sensibles aux 
punitions. — Vous ne regarderiez donc pas, lui dit-on, 
comme un efiet de force d'esprit dans une demoiselle de 
porter une réprimande, une forte punition, sans faire pa- 
raître aucun sentiment de tristesse, et avec une égalité 
qui ne lui ferait pas rabattre la moindre démonstration 
de joie à la récréation ? — Bien loin de là, j'aurais très 
mauvaise opinion de ces caractères insensibles et indiffé- 
rents ; mais je ne voudrais pas leur en faire un procès, 
ni aller creuser et approfondir si les filles se soucient de 
la réprimande qu'on leur a faite, si elles affectent de se 
mettre au-dessus ; il n'y a nulle utilité dans ces recherches ; 
il suffit de les contenir dans leur devoir. On ne trouve 
point de ressource dans ces naturels insensibles, quand 
d'ailleurs ils sont peu susceptibles des motifs de piété, 
comme vous n'en trouverez que trop parmi vos demoi- 
selles, qui, bien loin d'en être touchées, auront à peine 
les sentiments et les dispositions essentielles à tous les 
chrétiens. C'est pourquoi, de peur que quelques-unes, 
étant assez malheureuses pour ne pas craindre beau- 
coup les péchés, même considérables, ne se laissent aller 
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quelque jour au désordre, cultivez soigneusement en elles 
les sentiments d'honneur» qui sont comme naturels aux 
personnes de notre sexe^ principalement aux nobles (1), 
et n'allez pas exiger dlelles des pratiques qui pourraient 
affaiblir cette bonne gloire et les rendre hardies : par 
exemple, leur faire déclarer des fautes humiliantes publi- 
quement, en croyant que ce serait rappeler la coutume des 
confessions publiques, que l'Église a cru devoir supprimer. 
• — Vous ne loueriez donc pas, dit M"® de Gruel, une fille 
qui, dans une instruction qu'on ferait sur le mensonge 
ou la gourmandise, dirait de sang-froid qu'elle a quel- 
qu'un de ces défauts ? — Non, cela serait très mauvais et 
marquerait un fonds de hardiesse et d'insensibilité bien 
dangereux ; je ne la gronderais pas cependant de cet aveu, 
je le laisserais passer ; mais je me garderais bien de rien 
dire qui donnât aux autres le désir d'en faire autant. Si 
j'étais première maîtresse, j'en ferais une note^ et quand 
je parlerais à cette fille, je lui dirais bonnement : « Pour- 
quoi, un tel jour, avouâtes- vous un tel vice? quel fut votre 
motif? Est-ce qu'en effet vous y êtes sujette? Vous pour- 
riez me le confier en particulier, parce que je puis vous 
donner des moyens pour vous corriger ; mais il ne con- 
vient pas de le dire devant toutes vos compagnes, il faut 
avoir plus d'honneur et être honteuse d'un défaut comme 
celui-là. » Et je leur ferais là-dessus des instructions 
générales. 



(1) M"" de Maintenon a pu se convaincre elle-même que ces senti- 
ments ne sont pas le partage exclusif des hautes classes do la société: 

«c Je goûte le plaisir de la société des pauvres d'Avon, où nous trou- 
vons des sentiments d'honneur et de probité qui sont surprenants ; je 
vous en conterais des faits admirables... Ils ne parlent pas si bien que 
nbus, mais nous ne faisons pas si bien qu'eux. » (A M"* de Berval, 
14 septembre 1714.) — La Bruyère avait exprimé la même idée avec une 
hardiesse étonnante : % Le peuple n'a guère d'esprit, et les grands 
n'ont point d'Âme... Faut-il opter? je ne balance pas, je veux être 
peuple. » (Des firands.) 
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» — Convient-il, dit M"* de Bouju, de reprendre à la 
ré(aréation même des fautes qu'elles y font, ou s'il est mieux 
d'attendre? — Qui vous a appris d'avoir pour elles ces 
ménagements, de n'oser les reprendre à la récréation? 
Cela vient encore de ce que je vous reproche quelquefois, 
que vous voulez en tout en user avec elles comme votre 
supérieure en use avec vous, et parce que vous voyez qu'elle 
évite de vous reprendre à la récréation, vous voulez avoir 
les mêmes égards pour vos filles ; mais il y a une diiTé- 
rence : elles font tant de fautes et disent tant de choses 
mal à propos, sans même les apercevoir, qu'à moins que 
vous ne leur fassiez remarquer sur-le-champ en quoi elles 
manquent, elles ne s'en souviendront plus dans un autre 
temps, et cela vous échapperait à vous-mêmes d'un autre 
côté. Il ne faut pas aussi vouloir tout relever, comme on fait 
au noviciat. Êtes-vous encore dans la persuasion qu'il ne 
faille jamais rien passer sans le reprendre ? Au moins, au- 
rez-vous fait un grand progrès, si vous en demeuriez à la ré- 
primande: car j'ai vu que vous vous faisiez un devoir de tout 
punir; il n'en est pourtant pas ainsi, il faut passer bien des 
choses sans montrer qu'on les voit, et beaucoup patienter, 
mais sans nonchalance. C'est pourquoi je voudrais mettre 
sur toutes vos portes patience et vigilance^ car ces deux 
choses seront toujours les plus nécessaires et d'un usage 
continuel ; c'est ce que je ne cesserai de vous prêcher tant 
que je vivrai. 

• — Nous sommes bien éloignées de tout punir, dit une 
maîtresse ; présentement on ne voit plus de pénitence, et 
peut-être trouveriez-vous que nous n'en donnons pas 
assez. — Cela pourrait bien être, reprit Madame en riant, car 
on passe aisément d'une extrémité à l'autre ; cependant je 
vous prêcherai toujours la patience. — Vous avez pourtant 
dit quelquefois, ajouta M"** de Blosset, que vous ne vou- 
liez point qu'on eût de patience. — C'est pour vous autres, 
dit-elle agi^lement, que je n'en veux point ; je me sou- 

4. 
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viens que c'est sur la régularité que je dis qu'on n'en doit 
point avoir, mais il en faut beaucoup sur tout le reste. 
» — Âpprouveriez-vous, par exemple^ continua une mai- 
tresse, que, pour patienter, on laissât abolir dans une classe 
la coutume de se taire au son de la cloche, qu'on ne sou- 
tint pas que les demoiselles gardassent le silence dans les 
lieux publics ? — Non, cette exactitude dépend tellemeot 
d'elles, que je ne voudrais pas qu'elles y manquassent^ d'au- 
tant plus qu'en se relâchant là-dessus, elles iraient insensi- 
blement plus loin, elles en viendraient à ne plus garder 
le silence. Je tiendrais la main à leur faire observer celui 
qui est prescrit par le règlement. » 



Ne pas attacher trop d'importance au bavardage. 

( A Mb* de Glapion, 8 juin 1708.) 

Ne vous effrayez point, je vous prie, de ce que vos 
filles aiment à parler: la contrainte où elles sont y a 
beaucoup de part. Vous avez été formée au silence et 
au recueillement dans un long noviciat, et le fonds de 
votre piété vous y soutient ; les séculiers ne sont pas de 
même. La liberté où l'on est de parler quand on veut fait 
qu'on ne s'aperçoit presque pas si on parle peu ou beau- 
coup; et ôte même cette envie de parler ; mais songez que 
vos filles sont presque toujours en silence : elles se lèvent 
en silence; avec la messe^ les exercices, le chant, le pro- 
fond silence, le réfectoire, les instructions, elles n'ont pas 
plus de trois heures et demie de liberté là-dessus. 

Ce que je vous dis là n'est pas pour rien diminuer de ce 
qu*on exige d'elles sur cet article, mais pour vous consoler 
de la peine que vous avez de l'obtenir. Si elles étaient en 
liberté/' vous en verriez de silencieuses. Les témoignages 
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que 'VOUS rendez à leur piété et à leur simplicité sont 
essentiels et me font un grand plaisir... 



(A M">« de Radouay, maltresse générale, 1692.] 

Ne vous alarmez point des plaintes que Von fait de 
vos enfants ; songez seulement à former les cœurs à la 
piété, à la droiture, à la simplicité, à la candeur, à la 
bonne foi, à la probité, au courage, et vous verrez un 
jour, s'il plaît à Dieu, qu'elles seront bien éloignées des 
filles dont vous m'écrivez. 

... Ayez patience, tout viendra en son temps, et nos 
sœurs se persuaderont plus par leur expérience que par 
tout ce que nous pourrions leur dire. Quant à tout ce 
que vous avez fait sur le silence, il n'y a rien que de bon. 
Je vous prie seulement, comme je vous l'ai déjà dit, de 
le prêcher toujours sans prétendre l'obtenir : vous ne 
parviendrez point à tenir soixante filles ensemble sans 
qu'il échappe un mot à quelqu'une. Il faut voir les choses 
comme elles sont, et ne pas attaquer un petit dérange- 
ment comme un vice (1). Cet arrangement et ce silence 
sont nécessaires pour le repos, l'ordre et l'édification de 
votre maison ; mais l'essentiel de l'éducation de vos filles, 



(1) Ici M">« de Maintenon est dans la raison et dans la vérité. Elle 
dépasse la mesure et se contredit, quand elle écrite par exemple, à 
M"** de Vandam(12 janvier 1715): a II faut défendre très absolument aux 
demoiselles de dire un mot tout bas à leurs compagnes. Cette faute, 
qui parait très légère aux personnes sans expérience, est très consi- 
dérable, et il n'y en a point sur laquelle il faille leur faire moins 
de grâce. Punissez-la donc très grièvement, et laissez dire là-dessus 
ce qu'on voudra. Si les demoiselles veulent raisonner un moment là- 
dessus, elles conviendront qu'elles ne parlent bas que pour dire des 
choses qu'elles ne croient pas bonnes ; on a donc raison de leur défen- 
dre. 9 C'est prendre les choses un peu trop au tragique, et l'on peut 
bien admettre que des enfants ou des jeunes filles se parlent à voix 
basse sans redouter qu*elles se disent toujours des monstraosités. 
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c'est ce qu'il faut qu'elles emportent partout et qu'elles 
pratiquent toujours, et ce sont les vertus que je vous ai 
marquées. Ces vertus ne paraissent pas à ceux qui voient 
une marche au chœur ou une récréation à la classe, et 
les maîtresses n'en recevront pas tant de louanges ; mais 
c'est là cette bonne foi que je vous demande, et que 
Dieu récompense magnifiquement. 

Je craindrais fort d'écrire tout ceci à de certaines Dames, 
qui, par de très bonnes intentions, passent d'une extré- 
mité à l'autre sur tout ce qu'on leur dit, et qui, sur ma 
lettre, ne se soucieraient plus de l'arrangement ni du si- 
lence ; mais j'espère que vous m'entendrez mieux... 



Des punitions et des réprimandes. 

(▲ une maltresse, 1692.) 

• 

... Il faut punir le plus rarement qu'il vous sera 
possible, et, pour cela^ il ne faut pas voir toutes les fautes; 
mais quand on ne peut ignorer que vous les avez vues, 
il ne faut pas les pardonner si elles sont considérables et 
ont été déjà pardonnées. Il ne faut non plus attaquer tout 
à la fqis, mais commencer par le plus pressé. Il est ques- 
tion présentement (1) de mettre les demoiselles sur le 
pied d'une obéissance très exacte; c'est donc à quoi il faut 
vous appliquer très sérieusement, sans pourtant chercher 
ponctuellement les fautes que vous pouvez ignorer. Par 
exemple, une fille parle pendant le silence, il faut lui dire: 
Mademoiselle, vous parlez. Si elle se tait pour toujours, 
il faut en demeurer là; si elle parle encore, ou quelque 
autre, il faut lui dire en un mot : Mademoiselle, vous avez 

(1) C'était le moment de la grande réforme de Saint-Gyr. 
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désobéi. Rien n'affaiblit tant une réprimande que la quantité 
des paroles. 

Mettez-vous dans l'esprit, une fois pour toutes, qu'il y 
a peu de choses où il n'y ait quelques inconyénients, et 
qu'il fout prendre le parti oii il y en a le moins. Il faut 
aussi bien distinguer ceux qui troublent l'ordre et le bien 
public, qui est ce qu'il faut éviter dans les communautés. 

••• Punissez sans préventions, sans écouter vos répu- 
gnances ni vos inclinations... 



(Extrait d*un règlement pour Noisy, i686.) 

..• Il faut tâcher de distinguer les fautes qui sont de 
conséquence pour le bon ordre d'avec celles qui n'en sont 
pas. Par exemple, une demoiselle travaille mal, apprend 
difficilement tout ce qu'il &ut qu'elle sache : il faut avoir 
patience et ne se point rebuter; une demoiselle sort de la 
classe sans permission : il ne faut point avoir de la patience 
là-dessus, il la faut punir, parce qu'il y a une faute de 
sa volonté, et qui pourrait autoriser les autres à aller où 
il leur plairait. 

Il ne faut point être pointilleuse, chercher à découvrir 
leurs fautes, épier les occasions de les confondre. Au con- 
traire, il ne faut pas tout entendre, ou, pour mieux dire, 
ne pas montrer tout ce qu'on voit et tout ce qu'on entend; 
il faut faire semblant d'ignorer ce qu'on peut, comme 
un mot échappé, un rire hors de saison, une faute courte 
et passagère. 



(Avis aux maîtresses, décembre 1891.) 

... Possédez-vous en reprenant les fautes de vos filles, et 
si vous sentez quelque émotion, remettez à une autre fois 
ce que vous avez à dire... 
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Ne croyez pas qu'un discours animé par la colère les 
persuade et les touche davantage, outre qu'elle n'opère 
point la justice : les enfants démêlent bien vite qu'on se 
laisse aller à son humeur dans ce qu'on leur dit. 

Un châtiment ou une réprimande faite de sang-froid, et 
quelquefois au bout de huit jours, leur fera plus d'im- 
pression : elles voient par cette conduite que l'impatience 
ou le chagrin n'a point de part à ce que l'on fait. 

... Dites-leur toujours les choses comme elles sont; ne 
les outrez point et n'abusez pas de leur innocence pour 
leur persuader ce qu'elles verraient dans la suite qui ne 
serait pas vrai. Donnez-leur donc pour péché ce qui est 
péché, pour faute légère ce qui est léger... 

Accoutumez-les au silence autant qu'il sera possible, sans 
pourtant vous jeter dans l'excès : les filles sont portées à 
beaucoup parler ; vous ne pouvez trop leur dire que c'est 
un effet de la légèreté de l'esprit. 

...Ayez une grande douceur pour elles et une patience 
sans bornes; semez et attendez le^ fruits, ils viendront 
dans leur temps. Servez-vous toujours de termes honnêtes 
en leur parlant, et n'employez l'autorité que le plus 
rarement que vous pourrez. 

...Quand elles font des fautes, pardonnez-leur quel- 
quefois par un esprit de douceur et de patience, mais que 
les flatteries qu'elles vous feraient n'y aient jamais de part. 
Ne leur laissez pas croire qu'il y ait des temps et des 
manières pour vous gagner, et que toute votre conduite 
soit fondée sur la charité et sur la raison... 



(A la première maîtresse des vertes, février 1697.) 

Que puis-je répondre à votre lettre, ma chère fille, et 
que pourrais-je dire que je n'aie dit et écrit cent fois? 
Mais puisque vous le voulez, je vous dirai encore qu'il 
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faut bien se garder de punir toutes les fautes de vos 
filles : les pénitences deviendraient communes et ne fe- 
raient plus d'impression. Il faut laisser passer beaucoup 
de fautes sans faire semblant de les voir ; il faut quelque- 
fois les punir en marquant qu'on les voit, faire semblant 
de les écrire, prendre un air sérieux sans dire un mot : 
il y a des ûUes mortifiées par un ton, par un geste. II 
faut, en d'autres temps, les reprendre en public; une 
autre fois, les corriger en particulier par des avis de piété; 
enfin, il n'y a rien où il ne faille plus de diversité ; on 
ne peut là--dessus faire des règles, le bon sens en doit 
décider. 

Poursuivez soigneusement le vice, soyez patiente pour 
les fautes de jeunesse, soyez ferme pour celles qui trou- 
blent l'ordre de la maison. Il est vrai qu'il faut que vos 
filles fassent ce qui est marqué, c'est-à-dire qu'elles se 
couchent à l'heure réglée et qu'elles y dînent ; mais pour 
le silence, il faut prendre ce que l'on peut : les religieuses 
y manquent, et vous voulez que les enfants y soient exacts l 
Les maîtresses doivent vous avertir de tout en particulier, 
mais c'est à elles de s'accommoder à vous, soit que vous 
punissiez ou que vous ne punissiez pas. Il me semble 
que vous êtes douce et ferme, c'est ce qu'il faut, et c'est la 
conduite de Dieu, ferme dans la fin où il faut toujours 
aller, douce dans les moyens dont il faut se servir, selon 
les besoins, selon les temps. Ayez donc toujours pour 
fin le salut de vos filles; mais servez-vous tantôt de 
la sévérité, tantôt de la douceur, et sans cesse de la 
patience. 



(A M»« de Berval, maîtresse générale, mai 1607.) 

... Je n'ai jamais prétendu qu'on fasse céder la règle 
aux relâchements des demoiselles : il faut toujours qu'elles 
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se taisent au son de la cloche et dans les marches; mais 
je ne voudrais pas qu'on épluchât trop pointilleusement 
une fille qui dit une parole, et c'est dans ces occasions 
que je voudrais ne pas tout voir et ne pas tout entendre. 
Quant aux réponses des demoiselles aux maîtresses, je 
punirais sévèrement tout ce qui ne serait pas conforme au 
respect qu'elles vous doivent. Combien de fois vous ai- 
je dit que vous deviez les élever en mères, et qu'elles 
doivent vous respecter en enfants! Souffrirait-on qu'une 
fille dit en parlant de sa mère : « Elle est plaisante de 
dire que je parle? » Il n'y a point de petites fautes en 
pareil cas ; mais comptez que vous ne serez jamais res- 
pectées que vous ne soyez respectables, et que vous ne le 
serez que lorsque les demoiselles vous verront faire votre 
devoir sans y manquer jamais... 



is 



SaToir emplpyer la douoèor et le raisonnement. 

(Entretien, 1699.); 

M"** de Maintenon parlant aux religieuses de Saint- 
Louis sur les demoiselles, elles lui demandèrent comment 
elle ferait si elle était maîtresse de classe (1). « J'y serais 



(1) Elle voulut rétre en effet quelque temps après cet entretien : 
c J'ai tant parlé et tant écrit sur la manière d'élever vos demoiselles, 
écrivait-elle en 1700 à une maltresse, que je crois n'avoir plus rien à 
fiiire qu'à vous fiiire comprendre, par la pratique, ce que je vous ai 
dit. 9 Elle commença par la classe rouge, où elle resta pendant un an, 
puis elle passa aux autres classes. « Je l'ai vue souvent arriver avant 
six heures du matin, afin d'être au lever des demoiselles... EUe aidait 
à peigner et liabiUer les petites ; elle passait deux ou trois heures de 
suite à une classe, y faisait observer l'ordre de la journée, leur par- 
lait en général et en particulier, reprenait l'une, encourageait l'antre, 
donnait à d'autres les moyens de se corriger. Les demoiselles étaient 
eharmées -de ses instructions... a> (Mémoires des Dames de Saint-Oyr,) 
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peut-être aussi embarrassée qu'une autre, répondît-elle, 
quoique je vienne ici décider. — Mais que feriez-vous, 
ajouta M™ de la Haye, si vous étiez embarrassée? — Je 
recourrais à Dieu pour lui demander la lumière dont 
j'aurais besoin, et je ferais simplement devant lui ce que 
je croirais de meilleur. — Mais, Madame, dit encore la 
même, si Ton vous nommait première maîtresse et qu'on 
vous dît comme à une religieuse de Saint-Louis : Ma 
sœur, voilà une classe dont on vous donne la conduite, 
et que vous trouviez dans les filles qui la composent bien 
des défauts, de la paresse, de la mauvaise humeur, de la 
grossièreté, de Tindocilité ; supposez même, que cette 
classe eût été négligée, qu'on s'y fût relâchée sur la vigi- 
lance, sur l'éducation, que la règle n'y fût pas gardée : 
comment vous y prendriez-vous pour remédier à tout 
cela et donner à nos filles un autre pli ? Changeriez- vous 
tout d'un coup tout ce que vous trouveriez de mal? 

» — Je m'en garderais bien. J'agirais plus tranquille- 
ment : je garderais exactement les règles, l'usage et les 
coutumes générales; je mettrais ordre aux choses les 
unes après les autres, mais en disposant tout avec dou- 
ceur et modération. Je tâcherais pourtant d'en venir eflica- 
ceotent à mon but, qui serait cette éducation solide que 
je vous prêche continuellement, en détruisant leurs 
défauts et en travaillant à les remplir de toutes les vertus 
convenables à leur sexe. Je leur parlerais souvent en 
général et en particulier. 

» Si je voulais, par exemple, attaquer leur paresse, je 

^ Au moment où elle allait prendre la direction de la classe des 
bleues, elle écrivait à M"" de Glapion, leur première maîtresse (6 no- 
vembre 1702J : « Si j'avais réussi par les châtiments aux petites classes, 
Je me trouverais embarrassée avec de grandes filles; mais n'ayant 
employé que la raison, la douceur et la patience, je ne puis douter 
qu'elles ne soient encore plus sensibles à ces manières-là que des 
enfants. Nous nous accommoderons bien ensemble, je vous en 
réponds. j> 

MADAME DE MAINTBNON 5 
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commencerais par leur faire quelques instructions, sur 
la nécessité et la beauté du courage. Je leur dirais que 
je suis résolue de les rendre courageuses, sans leur repro- 
cher qu'elles ne le sont pas. Je descendrais cependant 
dans le détail des fautes qu'elles peuvent faire là-dessus; 
je leur ferais voir que c'est une grande faiblesse de se 
plaindre à tout propos du froid et du chaud et des 
moindres incommodités, et d'être si avisées pour fuir les 
plus petites contraintes. 

D — Et si, après cette instruction, dit W^^ de Radouay, 
vous les entendiez s'en plaindre encore, et que vous les 
vissiez, par exemple, s'enfoncer la tête dans les épaules, 
que leur diriez-vous? — Je leur dirais : En avez- vous 
moins froid, pour vous en être plaintes ? Si cela l'adoucis- 
sait, je vous permettrais de le dire ; mais puisqu'il n'en 
revient aucun soulagement, je vous conseille de suppri- 
mer vos plaintes. — Vous les railleriez donc quelquefois ? 
lui dit M"® dç Saint- Péri er. — Oui, répondit-elle, cela 
leur fait souvent mieux sentir le ridicule^de ce qu'elles 
font de mal à propos qu'une réprimande sérieuse. .. » 



Ne pas user de trop de rigueur. 

(A M"* de Yandam, maîtresse des jaunes, 1609.) 

Vous avez fait une chose, dans la classe, sur laqudle je 
vais vous dire mon avis, ma chère fille ; car vous savez 
que je compte beaucoup sur vous, surtout pour nos 
grandes filles. Vous punissez une des vôtres parce qu'elle 
a mis une épingle pour relever un ruban. Je n'aurais pas 
fait semblant de le voir. Je ne croyais pas même qu'une 
autre maîtresse que la première imposât des pénitences, à 
moins que ce ne fût de concert avec elle ; sans cela, on 
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en pourrait «punir dont elle serait contente (1). Mais, pour 
revenir au fait présent, si j'avais voulu reprendre cette 
fille, je lui aurais dit : « Quelle enfance de vous croire 
mieux quand Un ruban est un peu plus haut! Ces fai- 
blesses-là sont de votre âge; mais vous êtes si bien instruite 
ici, que vous devriez, plutôt que les autres, haïr le monde, 
que Jésus-Christ a condamné; » et cela sans aucune âpreté. 

Je crains celle de votre piété, ma chère fille; vous l'avez 
souvent poussée trop loin pour vous, il faut encore moins 
la pousser pour les autres. Vous avez un grand zèle, et vous 
devez l'avoir ; mais il faut prendre les moyens propres à 
réussir. Vous n'inspirerez jamais l'amour de Dieu en punis- 
sant et en grondant. Vos filles seront plus portées à vous 
imiter, quand elles verront votre patience, votre douceur, 
votre paix et votre joie. 

Je voudrais que vous profitassiez davantage de vos lec- 
tures. Saint François de Sales dit qu'on ne prend pas les 
mouches avec du vinaigre, mais avec du miel ; ne vous 
appliquez-vous pas ces maximes-là ? 



(1) « Pour moi, qui suis à la classe des rouges, tantôt première et 
tantôt subalterne, pour essayer de tout..., j'ai éprouvé plusieurs fois 
l'inconvénient qu'il y a pour les maîtresses de ne se pas consulter. 
Par exemple, j'ai vu faire une faute à une petite fille, qui m'a para 
assez grossière et qui m'a même donné une assez mauvaise opinion 
d'elle ; je l'ai mise en pénitence sans consulter les maîtresses. La pre- 
mière est venue un moment après, à qui j'ai rendu compte de la faute 
et de la pénitence que je venais d'impoier; ellem^a dit: c Ah! ma* 
dame, que j'en suis fâchée I cette petite fille a de bonnes inclinations; 
cette faute ne vient point de malice, et je ne crois pas qu'il en fedlle 
tirer de conséquence ; et, marque de cela, c'est qu'efle me vint trouver 
hier au soir et me dit telles et telles choses. » — Quand je l'eus en- 
tendue,, je vis bien que j'avais eu tort; je fus fort fdchée d'avoir donné 
ma^ pénitence, et je tirai ma conclusion qu'il ne fallait rien Cuire dans 
les charges sans concert... Car il arrivera que, si la première mat* 
tresse punit ou récompense sans consulter ses aides, elle le fera sou- 
vent mal à propos, et, de plus, elle découragera une enfant en lui 
donnant pénitence pour une faute qu'elle n'a fidte que par surprise, 
et qui d'ailleurs contente ses maîtresses. » (Entretien avec les 
Dames, 1700.) 
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Si vous étiez première maîtresse, vous feriez un grand 
nombre d'hypocrites, comme nous l'avons vu ici autre- 
fois, car la jeunesse devfne bien vite ce qu'il faut faire 
pour plaire à la maîtresse. 

Je ne doute pas, ma chère fille, que vous ne receviez 
mes avis avec le même cœur que je vous les donne. 



Ne pas Imposer trop de pratiques religieuses, tenir 
compte de la vivacité si naturelle aux eniants. 

(Entretien, nos.) 

La communauté étant allée à la messe de dix heures 
avec Madame, un jour de récréation, après en être re- 
venues, nous lui demandâmes si elle avait remarqué que 
la première maîtresse des rouges, qui était en retraite, priait 
environnée d'une famille. « Oui, répondit Madame, et j'ai 
espéré qu'elle n'avait pas entendu d'autre messe, ayant 
bien vu que toute la classe n'était pas à celle de huit 
heures; car ce serait se moquer de faire entendre deux 
messes à ces petites filles : elles s'ennuieraient et ne fe- 
raient que badiner. Les enfants ne sont pas capables d'une 
longue attention ; il ne faut pas les lasser de prières, cela 
dégoûte de la piété, quelque chose qu'elles demandent 
là dessus ; car ce n'est que par hypocrisie^ pour gagner 
les gens à qui elles ont affaire ; elles connaissent si vite 
le goût de la gouvernante et de la maîtresse! Il ne faut 
point du tout compter sur la dévotion des rouges, rien 
n'est moins certain, l'expérience doit déjà vous l'avoir 
appris; vous y avez eu quelques petites saintes, qui ne 
l'ont pas été longtemps. Mais, mon Dieu, dit-elle vive- 
ment, ne se souvient-on point de sa jeunesse, et combien 
on s'est ennuyé à l'église, avec sa mère? combien on 
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avait de peine à s'appliquer à écrire, à travailler ? comme 
on se lassait des choses sérieuses ? enfin» combien on pen* 
sait différemment de ce qu'on pense? Pour moi, je m'en 
souviens à merveille. Ne Tavez-vous pas toutes éprouvé? » 
Chacune en convint avec Madame, qui ajouta : 
« Je ne comprends pas l'injustice d'exiger des autres 
ce qu'on sait bien, en sa conscience, qui coûtait tant à 
faire. Je ne dis pas qu'on n'oblige point les enfants d'ap* 
prendre tout ce qu'il faut qu'ils sachent, ou qu'on ne les 
mène point à l'église, parce que cela leur fait de la peine; 
mais je ne voudrais pas qu'on en fût étonné, qu'on les 
pressât trop, qu'on ne leur donnât jamais de relâche, 
ou qu'on jugeât qu'une fille est légère parce qu'elle sort 
volontiers de son banc, ou qu'après avoir lu quelques 
lignes, elle regarde un oiseau qui vole. Cette vive vaudra 
peut-être mieux qu'une sournoise qui vous parait plus 
sage. Ce n'est pas même parler juste de dire qu'une 
rouge est légère, car cette joie, cette vivacité, ce pétillement 
des enfants, qui fait qu'ils ne peuvent demeurer en place, 
est un effet de la jeunesse : on est ravi de se sentir jeune, 
d'avoir de la santé; on n'a rien dans l'esprit; si quelque 
chose fâche, cela ne dure guère. On ne saurait bien juger 
qu'une personne est légère qu'elle n'ait dix-huit ou vingt 
ans; la légèreté est proprement dans les sentiments et dans 
la conduite : c'est de ne pouvoir se fixer, de vouloir tantôt 
une chose, tantôt une autre, de ne rien suivre. Les per- 
sonnes légères sont encore sujettes à des engouements ; 
elles veulent les choses avec passion et s'en dégoûtent de 
même fort vite; il vaut mieux être modérée, aJler plus 
doucement, et marcher toujours. 11 ne faut pas, encore 
une fois, s'étonner ni s'inquiéter de la vivacité des jeunes 
personnes, et si vous voulez, de leur légèreté : elle passe 
si vite, on devient si fort sérieuse ! L'âge, les affaires, les 
chagrins modèrent bientôt cette joie de la jeunesse; cha- 
cun Ta éprouvé en soi-même. On me reprochait tant, au 
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commencement, la liberté que je laissais à Madame la du- 
chesse de Bourgogne (1) pour se divertir, ses promenades, 
ses courses, ses jeux, qui lassaient toutes ses dames ! Mais 
je n'en étais point du tout en peine, et j'avais raison ; 
car, quoiqu'elle soit encore biea jeune, elle est déjà trop 
sérieuse : elle est, sur les affaires de l'État, comme si 
die avait quarante ans. » 



Ne pas craindre de parler aux jeunes filles du ma- 
riage. -— Leur faire distinguer la vraie pudeur de 
la fausse. 

( Entretien, ITOS. ) 

M"^* de Maintenon ayant marié W^ de Normanville, qu'elle 
avait gardée pendant quelques aniiées depuis qu'elle était 
sortie de Saiat-Gyr, à M. le président Bruuet de Ghailly, 
lui fit l'honneur de se trouver à ses noces. Le lendemain, 
elle dit aux religieuses de Saint-Louis que M. l'abbé Bru- 
net, son oncle, lui avait fait en la mariant une excellente 
Qxhortation, dans laquelle il avait blâmé la délicate modestie 
des personnes qui se récrient dès qu'un prêtre ouvre la 
bouche pour parler dans l'église d'un sacrement qu'on y 
administre, que Jésus-Christ a institué, que saint Paul 
appelle grand et honorable, pendant que leurs oreilles ne 
se font pas scrupule d'entendre hors de l'église des chan- 
sons d'amour, des mots à double sens, etc. 

a Cette fausse délicatesse est un des travers que je vou- 
drais ne pas voir chez vous, mes chères filles. La plupart 
des religieuses n'osent prononcer le nom de mariage; 
saint Paul n'avait pas cette sorte de scrupule, car il en 

(1) c Le Roi veat qae Madame la dachesse de Bourgogne fasse aa 
volonté depuis le matin jasqa^aa soir, et c'est assez pour qa*eUe s'en 
donne à cœur joie. » (De Coulanges à M"* de Grignan, 5 février 1700.) 
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parle très ouTertement. Je vous ai vu ce faible, je vou« 
drais bien qu'il fût détruit ici pour toujours. 

» — Il est vrai, répondit M"« de Jas, que nous passions 
ordinairement cet article du catéchisme, et Ton consul- 
tait la supérieure pour savoir si on en parlerait; nous ne 
rayons même fait au chœur que depuis que vous nous 
avez dit qu'il fallait en parler comme des autres matières 
du catéchisme, quand l'occasion s*en présente. — Ne 
comprenez-vous pas, mes chères enfants, reprit M°* de 
Maintenon, que c'est un travers qui est insoutenable dans 
une maison comme la vôtre, de n'oser y parler d'un état 
que plusieurs de vos demoiselles embrasseront, qui est 
approuvé par l'Église, et que Jésus-Christ même a honoré 
de sa présence? Comment les rendrez-vous capables de 
bien remplir les devoirs des divers états où Dieu les peut 
appeler, si vous ne leur en parlez jamais, et, qui pis est, 
si vous leur laissez entrevoir la peine que vous avez à en 
parler? Il y a certainement moins de modestie et de bien- 
séance à ces façons que lorsque vous leur en parlerez bien 
sérieusement et bien chrétiennement comme d'un état 
saint, qui a de grandes obligations à remplir. Craignez que 
les omissions qu'elles feront par ignorance des devoirs de 
cet état ne retombent sur vous, qui aurez manqué de les 
en instruire. 

» — Ayez la bonté. Madame, dit encore M"" de Jas, de 
nous faire un petit détail de ce qu'il nous convient de leur 
dire à ce sujet. — Vous ne sauriez trop leur prêcher, reprit 
M!^ de Maintenon, l'édification qu'elles doivent à leur mari, 
le support, l'attachement à sa personne et à tous ses inté- 
rêts, tout le service et les soins qui dépendent d'elles, 
surtout le zèle sincère et discret pour son salut, dont tant 
de femmes vertueuses leur ont donné l'exemple, aussi 
bien que celui de la patience; le soin de l'éducation des 
enfants, qui s'étend bien loin, celui des domestiques et du 
ménage, qui sont plus indispensables aux mères de famille 
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que les prières de surérogation que quantité d'entre elles 
ont coutume de faire, au préjudice de ces premiers et plus 
importants devoirs de leur état. Quand vous parlerez du 
mariage à vos demoiselles de cette manière-là> elles n'y 
trouveront pas de quoi rire, rien n'étant plus sérieux qu'un 
pareil engagement. Établissez donc chez vous de leur par- 
ler sur cette matière, quand elle se présente, comme sur 
toutes les autres qui leur conviennent, et ne souffrez pas 
que, sous prétexte de modestie et de perfection, on n'ose 
y nommer le nom de mariage. Cette sotte affectation, si 
j'ose m'exprimer ainsi, vous rejetterait bien bas dans 
toutes les petitesses que j'ai tâché de vous faire éviter 
avec tant de soin. » 



(A M*"* de Foataiaes, avril 171S.) 

... On m'a dit qu'une des petites fut scandalisée au par- 
loir de ce que son père avait parlé de sa culotte. C'est un 
mot^n usage; quelles finesses y entendent^lles? Est-ce 
l'arrangement des lettres qui fait un mot immodeste? 
Auront-elles de la peine à entendre les mots de curé, de 
cupidité, de curieux, etc.? Cela est pitoyable. D'autres ne 
disent qu'à l'oreille qu'une femme est grosse; veulent-elles 
être plus modestes que Notre-Seigneur, qui parle de gros- 
sesse, d'enfantement, etc.? Une petite demoiselle s'arrêta 
avec moi quand je voulus lui faire dire combien il y a de 
sacrements, ne voulant pas nommer le mariage; elle se 
mit à rire, et me dit qu'on ne le nommait point dans le 
couvent dont elle sortait (1). 

Quoi! un sacrement institué par Jésus-Christ, qu'il a 
honoré de sa présence, dont ses apôtres détaillent les obli- 



(1) U se rencontre encore de par le monde, et mênie en dehors des cou- 
vents, de ces austères personnes qui mettent la pudeur dans les mots plus 
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gâtions, et qu'il faut apprendre à vos filles, ne pourra pas 
être nommé ! Voilà ce qui tourne en ridicule l'éducation 
des couvents 1 II y a bien plus d'immodestie à toutes ces 
façons-là qu'il n'y en a à parler de ce qui est innocent, 
et dont tous les livres de piété sont remplis. Quand eUes 
auront passé par le mariage, elles verront qu'il n'y a pas 
de quoi rire. Il faut les accoutumer à en parler très séri&Ur 
sèment et même tristement (1), car je crois que c'est l'état 
ofA Von éprouve le plus de tribulations, même dans les meil^ 
leurs. Il faut leur apprendre, quand l'occasion s'en pré- 
sente, la différence des paroles immodestes et qu'il ne faut 

pent-étre que dans les choses, et qui s'effarouchent, pour leurs en- 
fants, des expressions les plus innocentes et les plus naturelles. Un 
honorable professeur d'un cours secondaire déjeunes filles nous con- 
tait, à ce propos, l'anecdote suivante. Il avait donné à apprendre à ses 
élèves un passage de l'Oraison funèbre d'Henriette de France. Ce pas- 
sage renferme un mot : c la reine se trouvant grosse ». qui parut une 
énormitéà la mère d'une de ses élèves. Dès le lendemain, le professeur 
recevait la visite de cette dame : « Monsieur, je ne veux point qu'on 
apprenne à ma fîUe de pareilles choses. — Mais, Madame, c'est du Bos- 
snet, et... -— Bossuet ou non, ma fille est une enfant bien élevée, Mon- 
sieur, et jamais, au grand jamais, on n'a prononcé devant elle des 
expressions semblables à celles dont votre Bossuet ne craint pas de se 
servir. — Enfin, Madame, que voulez-vous donc qu'elle apprenne? •— 
Des ouvrages où rien ne blesse la pudeur et ne l'instruise de ce qu'elle 
doit ignorer, Estiter par exemple. — Y pensez-vous. Madame? Vous 
voulez que mademoiselle votre fille apprenne Estherl Et que diriez-vous 
donc si vous Tentendiez réciter ce vers, que Racine sans doute a eu 
grand tort d'écrire, et que je n'ose vous citer qu'en tremblant : 
La chassa de son trône ainsi que de son lit? 
Croyez-moi, Madame, Esther non plus n'est pas faite pour mademoi- 
seUe votre fille. J'ai beau chercher, d'ailleurs, je ne vois aucun auteur, 
aucun ouvrage qui ne risque d'oflënser des oreilles aussi chastes et 
une pureté aussi exquise. Ses prières mêmes, comment peut-elle se 
résigner à les dire ? Comment pouvez-vous tolérer qu'en récitant VAve 
Maria^ elle prononce chaque jour des paroles comme celles-ci : le fruit 
de vos entrailles est béni? Et quel danger ne court pas son innocence, 
si elle vient jamais à réfléchir à la signification de ces paroles du 
Credo : « qui a été conçu du Saint-Esprit ! v 

La dame se retira un peu confuse, mais nous ne voudrions pas jurer 
que la leçon lui ait profité. 

(1) Voir rintroductioD, p. XLIV. 

5. 
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jamais prononcer, et des paroles grossières : les unes 
sont des péchés, les autres sont contre la politesse. 

Adieu, ma ûUe; je ne puis finir quand il est question de 
nos filles et du bien de la maison. 



Une lettre de félicitations. 

(A M"* deeiapion, s mars 1703.) 

J'étais ravie, il y a quelques jours, de vous voir aux 
bleues avec la cordialité, la bonté, la douceur, la gravité, 
et, en un mot, à souhait pour attirer leur estime, leur amitié 
et leur respect ; continuez, ma chère fille, et prenez garde 
seulement à ne vous familiariser pas trop. Souvenez-vous 
du personnage de mère, de sœur aînée, et de religieuse ; 
parlez-leur raisonnablement toutes les fois que les occasions 
s'en présentent; mais, sous prétexte de les fonner, ne les 
rendez pas trop discoureuses, ne leur inspirez pas le goût 
de la conversation : elles en trouveront peu dans leurs 
familles; tâchez de leur faire aimer le silence, et rappelez « 
les toujours à la religion. Conservez-leur le goût de 
l'ouvrage, faites-leur des entreprises là-dessus, des tâches, 
des journées de travail, etc.; rien ne leur est meilleur, et 
plus convenable à leur fortune. Je vous embrasse de tout 
mon cœur. 



Une lettre de blâme. 

(A M«« de Gruel, première maîtresse des rouges, 5 mars -I70i.> 

Vous admirez beaucoup trop ce que je fais pour votre 
classe (1) ; mais, tel qu'il est, vous ne l'imitez pas assez. 
Vous parlez à vos enfants avec une sécheresse, un chagrin, 

(IJ Voir la note de la page 72. 
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uae brusquerie qui vous fermera tous les cœurs ; il faut 
qu'elles sentent que vous les aimez, que vous êtes fâchée 
de leurs fautes, pour leur propre intérêt, et que vous êtes 
pleine d'espérance qu'elles se corrigeront; il faut les 
prendre avec adresse, les encourager, les louer; en un mot, 
il faut tout employer, excepté la rudesse, qui ne mène 
jamais personne à Dieu. Vous êtes trop d'une pièce, et 
vous seriez très propre à vivre avec des saints ; mais il 
faut savoir vous plier à toutes sortes de personnages, et 
surtout à celtd d'une bonne mère qui a une grande 
Ëimille, qu'elle aime également. 



ATertissement à une maîtresse trop silencieuse. 

(1708.) 

J'ai cru qu'il fallait vous laisser quelque temps dans la 
classe sans vous rien dire ; mais je crois qu'il faut pré- 
sentement vous exhorter à parler plus que vous ne faites. 
Il y a sept à huit jours que vous êtes dans le recueillement 
et le silence ; vous devez avoir fait une provision de vie 
intérieure, et mon intention n'est pas de vous la faire 
quitter. Je désire seulement que, suivant l'esprit de votre 
institut, vous joigniez le service de Marthe à la contem- 
plation de Madeleine, et que vous remplissiez votre qua- 
trième vœu. On n'instruit point sans parler ; on n'élève 
point ses enfants en silence ; il faudra donc, ma chère 
fille, que vous parliez aux demoiselles, que vous les repre- 
niez souvent et que vous les instruisiez toujours (1) ; il 
faut même que vous entriez dans leurs conversations 
et dans leurs jeux, et que vous soyez bien persuadée que 

(1) n faut sans doate qu'une maîtresse parle dans sa classe, mais U 
ne faut pas qu'elle y parle trop. L'importance de ce dernier précepte 
n'a pas échappé à M*"* de Maintenon : v J'allais aussi à une classe régler 
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VOUS servez Dieu quand vous jouez aux dames, aux 
échecs, dans la vue d'acquérir par ces complaisances 
un pouvoir sur les esprits pour les mener à Dieu. 

On peut plus exciter par la parole que par le silence : 
les apôtres, formés par Jésus-Christ, instruisaient continuel- 
lement. Songez donc à remplir toutes vos obligations, ma 
chère fille. Il y a dans la classe même bien des temps de 
recueillement, où elles gardent le silence ; il y a des lec- 
tures, des chants ; tout cela vous laisse le temps de retour- 
ner à Dieu, quand vous en seriez éloignée : ce que je ne puis 
croire, quand vous pratiquerez ce que je vous propose (!)• 



la journée, écrit-elle à M"* du Pérou (27 février 1693). Je vous assure 
qu'il était quatre heures après-midi ^quand je n'avais pas dit vingt 
paroles, et j'y étais depuis dix heures et demie. C'est l'erreur de Saint- 
Gyr de dire que la fatigue des classes est grande, parce qu'il faut tou- 
jours parler ; vous ferez beaucoup mieux partout quand vous parlerez 
moins. C'est un défaut que je crois vous avoir communiqué, car je l'ai 
en effet, et cela vient de trop de confiance en ce que nous disons, qui nous 
fait croire qu'à force de raisons nous persuadons ; c'est une conduite 
que Dieu ne bénit pas : il faut dire peu et lui laisser le soin du reste. » 

Quand la maîtresse parle beaucoup, elle ne fait pas assez parler ses 
élèves. Or, n'est-ce pas là le grand secret de l'art de l'enseignement ? 
Savoir faire parler les enfants, provoquer leurs questions et leurs 
réflexions, leur faire trouver à eux-mêmes des réponses justes et pré- 
cises, n'est-ce pas là ce qui rend une classe vraiment intéressante, 
instructive et vivante ? Mt de Maintenon comprenait bien cette vérité 
lorsqu'elle écrivait à une maîtresse : « Vous parlez trop et trop vite 
dans vos instructions ; il est impossible que vos filles puissent vous sui- 
vre. Vous ne les faites point assez parler : c'est par ce qu'elles vous 
diront que vous connaîtrez si elles profitent. Appliquez-vous à parler 
en peu de mots : il ne faut pas dire tout ce qui se présente, quoique 
très bon. » (A M*"** de Gruel, avril 1701.) —- Pourquoi faut-il que ce 
ne soit qu'un mot jeté en passant, et que M"* de Maintenon n'ait pas 
développé ses observations sur l'enseignement, comme elle a prodigué 
ses réflexions sur l'éducation morale ? 

(1) « Vous prenez souvent pour recueillement ce qui n'est que le 
plaisir de vous suffire sans avoir besoin des autres. Les vertus ne se 
contrarient point : le recueillement n'est point incompatible avec la 
simplicité, la cordialité et l'ouverture de cœur pour ceux à qui nous 
le devons. » (A M»* de Jas, 13 octobre 1695.) 
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Une cdnsoltation sur l'état moral d'une novice. 

(A M«« du Pérou, maîtresse des novices, 1690.) 

J'ai parlé à H^^^ de B..., Madame, et j'ai trouTé en elle 
tout ce qu'on m'en avait dit : abstraite, enfoncée en elle- 
même, ravaudeuse, attendrie sur son état, raisonneuse, 
inquiète et, en un mot, dans un très mauvais état. 

Je crois que vous la devez tirer de son intérieur pré- 
sentement; il me parait qu'elle est en mauvaise compagnie. 
Occupez-la, répandez-la dans des services grossiers. 
Cette fille se perd par son esprit; elle en a trop bonne 
opinion. Je crois qu'il faudrait la traiter quelque temps 
conmie si elle n'en avait point, en la mettant à des 
emplois extérieurs et à des pratiques de piété courtes et 
simples, et cela sans la gronder ni aussi la caresser, mais 
seulement la conduisant par l'obéissance. Je vous soumets 
ces avis, qui peuvent tr^ bien n'être pas à propos. 



Une affaire disciplinaire : Pleddoyer en faveur 
de deux élèves injustement menacées de renvoi. 

(A M. l'abbé de Brisacier (i), septembre i694.) 

La mère des demoiselles de ..., Monsieur, a eu la tête 
tranchée (2), et je me reprocherai toujours de n'avoir pas 

(1) Un des confessears extraordinaires de la maison. U était le di- 
rectenr des deux élèves dont il s*agit, ce qui ne rempècbait pas d'être 
d'ayis de les renvoyer. 

(2) H"* d'Anglebelmer de Lagny, Hollandaise de naissance et dé- 
vouée à la maison d'Orange, bien qu* elle fût la veuve d'un officier 
français, avait formé le complot de livrer aux troupes du prince Guil- 
laume la ville de Mons, récemment conquise par Louis XIV. Le com- 
plot fût découvert, et elle fut condanmée à mort. M"* de Maintenon 
avait obtenu sa grâce, qui arriva trop tard. 
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suivi cette affaire avec un soin qui aurait peut-être sauvé 
la vie de cette pauvre créature. Dieu en a disposé ainsi. 
Je vous attends pour annoncer cette triste nouvelle à ses 
deux filles. 

On m'a chargée de consulter le Roi sur leur renvoi, 
et puisqu'il faut que j'en rende compte, ce n'est pas 
à revenir sur une décision. Il ne comprend pas plus que 
moi que le crime doive passer aux enfants, et je vous 
conjure de vouloir bien encore y faire quelques réflexions 
avec M. Tévêque de Chartres et H. Fabbé Tiberge. On dit 
que les jésuites ne recevraient pas un homme en pareil 
cas, et que les filles de la Visitation en useraient de même. 
Si cet esprit vient de saint Ignace et de saint François de 
Sales, je m'y soumets sans répugnance ; mais si ce n'est 
que l'effet de la sagesse humaine ou de la dureté des 
communautés, je désirerais de tout mon cœur qu'on s'en 
sauvât dans celle-ci. Le père (1) de M. de Luxembourg a 
eu le col coupé : on lui confie la personne du Roi et de 
ses armées. Nous avons vu mourir M. de Rohan (i) sur 
un écbafaud, il y a environ vingt ans, et toute sa famille 
était en charge auprès du Roi et de la Reine, recevant 
tous les compliments sur cette douleur, sans qu'il entrât 
dans la tête d'un seul courtisan de lui en faire des repro- 
ches. Quoi ! l'honnêteté mondaine ira plus loin que la cha- 
rité, et nous ne donnerons pas à nos filles les vraies idées 
qu'il faut avoir sur chaque chose ! Ou dit que, dans les 
classes, elles en seraient moins respectées et exposées à 
des reproches : je mettrais ces fautes au nombre des plus 



(1) Montmorency-Boatteville fut décapité en place de Grève, le 21 juin 
1627, pour avoir bravé l'édit de Louis XIII contre les duels et s'être 
battu, en plein midi, à la place Royale. Richelieu fut inflexible. 

(2) Le chevalier de Rohan, grand veneur et colonel des gardes de 
Louis XIV, après la destitution que lui valurent les désordres de sa 
conduite, complota pour livrer Quillebœuf aux Anglais. II fut décapité 
à Paris le 27 novembre 1674. 
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punissables; celles qui auront le cœur bien fait en seront 
incapables, et il faut redresser les autres. 

Je n'ai confié cette affaire qu'à notre, supérieure; elle 
m'eu a paru plus attendrie pour ces filles, et il me semble 
que c'est là l'effet d'un tel malheur. Il peut arriver aux 
Dames de Saint-Louis : seraient-elles inhabiles pour leurs 
emplois? Ne voyons-nous pas tous les jours des aventures 
plus tristes et plus honteuses aux prêtres, dans la per- 
sonne de leurs plus proches parents ? En sont-ils moins 
respectables pour nous ? 

Je dis tout ceci pour la justice et pour l'envie que j'ai 
que nos filles aient l'esprit et le cœur bien fait; car il 
pourra très bien arriver que celles dont il est question 
ne nous seront pas propres. Il n'est pas besoin, Monsieur, 
de les recommander à votre charité. Je prie Dieu de les 
consoler et de les bénir (1). 



(1) L'avis de M*"* de Maintenon, si noblement et si éloqaemmeat ex- 
primé, l'emporta: les deux demoiselles restèrent à Saint-Gyr; l'aînée 
devint Dame de Saint-Loois ; l'autre ne se fit pas religieuse, mais ne 
se maria pas et conserva des relations avec M""* de Maintenon, qui 
lui rendit de grands services. 

Les Dames de Saint-Louis s'étaient associées aux sentiments géné- 
reux de M"* de Maintenon. Aussi leur écrivait-elle, le 6 octobre 1694: 
c Je suis ravie du bon cœur de mes chères filles; il aidera beaucoup 
à établir parmi vous un esprit de charité et de droiture. Si les classes 
viennent à savoir le malheur des demoiselles de ..., il faut leur inspi- 
rer les mêmes sentiments ; si on pouvait les pressentir chacune en 
particulier, ce serait une bonne épreuve pour connaître le caractère de 
leur cœur et de leur esprit. » 

On reconnaît bien, à ce trait, l'éducatrice qui tourne tout au profit 
de ses chères élèves, et qui n'a garde de perdre l'occasion d'une bonne 
leçon de morale pratique. La conduite des élèves à l'égard de leurs 
malheureuses compagnes ne laissa sans doute rien à désirer, puisque 
nous voyons M"" de Maintenon écrire encore quelques jours après : 
c Je suis ravie que les demoiselles aient le cœur aussi bon et l'es- 
prit aussi bien fait que nos chères sœurs de la communauté. » (A 
M"* de Fontaines, 12 octobre 1694.) 
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L'éducation au xviP siècle. — Il est bon d'ôtre élevé 

un peu durement. 

(Instraciion à la classe verte« mars 1703.) 

M°^® de MaintenoD, étant eatj*ée dans cette classe, dit à 
M'"^ de La Haye, qui y était maîtresse, de leur faire faire 
l'exercice qu'elle voudrait tout comme si elle n'y était pas. 
Elle fit répéter à une demoiselle une instruction que M"*® de 
Maintenon avait eu la bonté de faire quelque temps au- 
paravant. M"' de Maintenon en fut très contente et dit 
à cette jeune demoiselle : ce Vous seriez bien criminelle, 
ma chère fille, si vous ne profitiez de tout ce que vous 
savez. Il y a plaisir à vous instruire, puisque vous retenez 
si bien tout ce que Ton vous dit ; il n'y a plus qu'à le 
mettre en pratique. » La demoiselle ayant continué, 
M*"^ de Maintenon dit : a Cela est admirable l mais tu 
l'embellis, Cateuil, tu y mets du tien, il n'est pas possible 
que j'aie dit de si bonnes choses. » 

M"® de La Barre dit ensuite ce qu'elle avait retenu d'un 
entretien sur la droiture, et en rapporta plusieurs exemples, 
entre autres, que les Dames de Saint -Louis ne feraient pas 
leur devoir si elles manquaient de nous instruire. « Non 
seulement si elles manquaient de vous instruire, reprît 
M°^^ de Maintenon, mais même si, se contentant de faire 
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rinslruction, elles passaient le reste du jour à prier Dieu, au 
lieu de veiller sur vous et d'avoir les autres attentions 
nécessaires à votre éducation ; car, quoique la prière soil 
une œuvre excellente, elles ne laisseraient pas de se perdre, 
parce que leur devoir capital est de s'occuper à vous in« 
struire et à vous bien élever* Vous voyez que, quoiqu'elles 
soient obligées comme religieuses à dire l'ofBce et à faire 
l'oraison en commun, elles quittent cependant tour à 
tour l'un et l'autre pour être auprès de vous, et pour ne 
vous jamais laisser seules, parce que votre bonne et pieuse 
éducation est la principale fin de leur Institut, et ce que 
leurs fondateurs exigent d'elles avant toutes choses. 

» Mais quel compte n'aurez-vous pas à rendre à Dieu, 
mes enfants, touchant cette bonne éducation? Supposez-* 
vous pour un moment dans l'état où vous devriez être 
naturellement, comme demoiselles, s'il n'était pas arrivé 
de revers de fortune dans votre famille: votre mère 
aurait au plus deux femmes de chambre, dont l'une serait 
votre gouvernante. Quelle éducation pensez-vous qu'une 
telle fille vous donnerait? Ce sont ordinairement des 
paysannes, ou tout au plus des petites bourgeoises, qui 
ne savent que faire tenir droite, bien tirer la busquière, 
et montrer à bien faire la révérence. La plus grande 
faute, selon elles, c'est de chiffonner son tablier, d'y mettre 
de Fencre : c'est un crime pour lequel on a bien le fouet, 
parce que la gouvernante a la peine de les blanchir et de les 
repasser ; mais mentez tant qu'il vous plaira, il n'en sera 
ni plus ni moins, parce qu'il n'y a rien là à repasser ni à 
raccommoder. Cette gouvernante a bien soin de vous parer 
pour aller en compagnie, où il faut que vous soyez comme 
une petite poupée. La plus habile est celle qui sait quatre 
petite vers bien sots, quelques quatrains de Pibrac (1), 

(1) Gui da Fanr, seigneur de Pibrac, né à Toulouse en 1529, mort 
en 1584, président à mortier et chancelier de la reine lllarguerite à 
Nérac. U était fort apprécié de ses contemporains. Etienne Pasquier 
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qu'elle fait dire en toute occasion, et qu'on récite comme 
un petit perroquet. Tout le monde dit : La jolie enfant! 
La jolie mignonne ! La gouvernante est transportée de 
joie et s'en tient là. Je vous défie d'en trouver une qui 
parle de raison. 

» Je me souviens que, quand j'étais chez ma tante (1), 
une de ses femmes de chambre avait soin de moi ; elle 
me tirait à quatre épingles et elle me disait continuel- 
lement de me tenir droite ; du reste, elle me laissait 
foire tout ce que je voulais. 

^ Mais montons jusqu'à nos princes : comment pensez- 
vous qu*ils soient élevés? On leur donne pour gouver- 
nante une femme de qualité, qui souvent a été élevée 
comme je viens de dire; c'est d'ordinaire la femme d'un 
favori ou la parente de quelque ministre, qui souvent est 
la plus sotte du monde. Comment pensez-vous qu'elle 
parie à la petite princesse? est-<^ de piété et de raison? 
Cela serait bien à désirer; mais, pour l'ordinaire, ce n'est 

l'appelle « ane des lamlères du siècle. » C'était, suivant de Hiou 
(Mémoires), < on homme d'ane probité incorruptible..., le cœur élevé, 
l'àme généreuse... » c Le bon monsieur Pibrac, dit Montaigne 
(L. in, ch. ix), un esprits! gentil, les opinions si saines, les mœurs 
si doulces. o V. Leclere fait remarquer que ce bon monsieur Pibrac 
avait publié en latin une apologie de la Saint-Barthélémy. — Ses 
quatrains moraux, contenant préceptes et enseignements utiles pour 
la vie de Vhomme public, furent imprimés pour la première fois en 
1574, puis augmentés et portés de 50 à 126. <c Traduits dans toutes 
les langues de l'Europe, et même en arabe, en turc et en persan, ils 
ont Élit plus que de séculariser l'enseignement de la vertu, ils Vont 
popularisé : ce tout petit livre a été véritablement le catéchisme philo- 
sophique de plusieurs générations. » [E. Cougny, Pibrac, sa vie et 
ses écrits, 1869.) — Il n'en est pas moins vrai que c'était un singu- 
lier livre et de singuliers vers à fkire apprendre par cœur à des en- 
fants. Le lecteur peut en juger par cet échantillon : 

Je hais ces mots de puissance absolue. 
De plein pouvoir, de propre mouvement ; 
Aux saints décrets ils ont premièrement, 
Puis à nos lois la puissance tollue. 

«Yray Dieu! que ce quatrain meplaist! > s'écriait Etienne Pasquier. 
M""* de Maintenon n'était pas aussi facile à contenter. 
(1) M« de Villette, sœur de son père. 
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que de ce qui la peut faire briller dans le monde. Quand 
elle va en compagnie, elle a grand soin de l'ajuster et de 
la parer, lui recommandant d'être bien honnête ; elle la 
prend par la lisière si c'est une enfant, ou la suit si elle est 
déjà grande, l'instruit de la manière de recevoir la com- 
pagnie chez elle, et puis s*en va pour le reste du jour, lais- 
sant la princesse avec une paysanne, autrefois sa nourrice, 
et devenue sa première femme de chambre, qui n'est guère 
en état de lui parler raisonnablement, et encore moins 
de l'instruire de la bonne foi, de la droiture, de la probité. 
B Le Roi me surprend toujours quand il me parle de son 
éducation. Ses gouvernantes jouaient, dit-il, tout le jour, 
et le laissaient entre les mains de leurs femmes de chambre, 
sans se mettre en peine du jeune roi(l), car vous savez 
qu'il a régné à trois ans et demi, il mangeait tout ce qu'il 
attrapait, sans qu'on fît attention à ce qui pouvait être 
contraire à sa santé; c'est ce qui l'a accoutumé à tant de 
dureté sur lui-même. Si on fricassait une omelette, il en 
attrapait toujours quelques pièces, que Monsieur et lui 
allaient manger dans un coin. II raconte quelquefois qu'il 
était le plus souvent avec une paysanne; que sa compagnie 
ordinaire était une petite fille de la femme de chambre 
des femmes de chambre de la reine. Il l'appelait la reine 
Marie, parce qu'ils jouaient ensemble à ce qu'on appelle 
à la madame (2), lui faisait toujours faire le personnage 



(1) oc Rien n'est pins agréable que de l'entendre raconter avec 
quels gens il passait sa vie. Il prétend que les femmes de chambre de 
la reine lui rêfasaient la révérence, parce qu'elles faisaient un grand 
personnage pendant la régence, et que c'était à leurs femmes arec 
qui il était réduit. » (M"* de Maintenon à M*"* des Ursins.) 

(2) C'est le jeu qui consiste à imiter ce que font les grandes per- 
sonnes, soit dans la famille, soit dans la société : les «oins du ménage, 
les incidents de la vie domestique, les visites à rendre ou à recevoir, 
les détails des différentes professions, etc. — M"* de Genlis a écrit 
sur ce jeu de la madame un bien joli dialogue (Nouvelle méthode 
d^etueignement pour la première enfance), où elle montre tout le parti 
qu'on pourrait tirer de ce goût pour l'imitation, de ce besoin d'agir 
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de reine, et lui servait de page ou de valet de pied, lui 
portait la queue, la roulait dans une chaise, ou portait le 
flambeau devant elle. Jugez si la petite reine Marie était 
capable de lui donner de bons conseils, et si elle pouvait 
lui être utile en la moindre chose. 

» Je vous assure encore une fois, mes chères enfants, 
que vous serez bien coupables devant Dieu si vous ne 
profitez point des peines que Ton prend sans cesse pour 
vous rendre les plus parfaites qu'il soit possible selon 
Dieu, et même selon le monde. J'entends ici par le 
monde les personnes pieuses, raisonnables et polies qui 
y demeurent; car, pour les libertins (1) et ceux qui n'ont 
point d'honneur ou de religion, ce vous sera une gloire 
de n'être pas de leur goût, à cause de votre différente 
manière de penser et d'agir. 

» Puisque me voici en train de vous parler, je vais 
vous dire encore plusieurs choses que je réservais pour les 
grandes, mais qui vous seront aussi bonnes. Au nom de 
Dieu, mes chères enfants, ne soyez pas fières ni hautes, 
ne comptez pour rien votre noblesse, n'en parlez jamais. 
A quoi vous servirait-elle, si vous n'aviez point de vertu? 
n'est-ce pas elle qui fait la vraie noblesse ? la vertu n'est- 
elle pas son origine ? Ayez des égards pour tout le monde, et 



qui existent à un si haut degré chez les en&nts. La petite fille y ap- 
prendrait, tout en jouant, à vérifier les comptes de la cuisinière, h 
savoir le prix de chaque chose, à donner ses ordres pour le déjeuner 
et le diner, à faire elle-même un peu de cuisine* et de pâtisserie, à 
préparer le café, à iaire la lessive, à savonner et à repasser, à con- 
naître la valeur des pièces de monnaie, le prix des étoffés, à répéter 
ses propres leçons en en donnant de semblables à sa poupée, à acquérir 
même certaines notions d'hygiène et de médecine domestique. Ainsi 
compris, et bien dirigé par la mère ou par la maltresse, le jeu de 
la madame rentrerait assez dans ce qu'on appelle aujourd'hui les 
leçons de choses et serait un excellent moyen d'éducation et d'ensei- 
gnement, une bonne préparation à la vie réelle. 

(1) Qui ne s'assujettissent ni aux croyances, ni aux pratiques de la 
religion (Littré). 
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même du respect pour les personnes d'un certain âge ou 
d'un certain état, quand bien même elles n'auraient point 
de naissance; le monde est plein de ces sortes de per- 
sonnes, et vous verrez, quand vous y serez, que l'on a 
avec elles les meilleures manières. Mettez-vous bien dans 
l'esprit, une fois pour toutes, que la noblesse n'est rien 
sans mérite, et que c'est au mérite que l'on doit l'honneur, 
l'estime et le respect, en qui que ce soit qu'il se trouve. 
Par exemple, d'Andrieux^ quelle aimeriez-vous mieux, 
d'une demoiselle élevée dans son village, grossière, rus* 
taude^ maussade et ignorante, ou d'une fiUe de ces bonnes 
maisons bourgeoises de Paris, sans naissance, mais qui, 
ayant du bien, a été bien élevée et est de bonne humeur, 
douce, polie, gracieuse ? — C'est cette dernière, dit la 
demoiselle. — Je suis bien de votre avis, reprit M"^® de 
Haintenon. L'éducation est le plus grand bien que vous 
puissiez avoir, surtout n'ayant pas de fortune. 

» Je vous exhorte aussi à n'être point délicates ôt à 
contribuer de vous-mêmes, par votre propre volonté, à 
vous élever un peu durement. Soyez bien aises quand 
vous trouvez l'occasion de faire quelques ouvrages un 
peu grossiers; cela vous fortifie et vous est très bon; 
vous savez que le Saint-Esprit loue la femme forte de ce 
qu'elle a roidi ses bras pour le travail, c'est-à-dire qu'elle 
a surmonté sa faiblesse et sa délicatesse naturelle pour 
*s'adonner aux soins de son ménage. 

9 Ne vous plaignez de rien, vous êtes très honnêtement 
traitées pour toutes choses. Nous avons tâché, dans tout 
ce qui a été réglé pour vous, de prendre le milieu, en 
telle sorte que celles qui retomberont dans la misère ne 
tombent pas de si haut, ce qui les rendrait doublement 
malheureuses; pour celles qui seront à leur aise, elles ne 
s'en trouveront que mieux d'avoir été élevées un peu 
durement. 

9 Je vois cela tous les jours en M*"® la marquise de 
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Oaogeau (l), qui est une princesse d'Allemagne qui, ayant 
douze sœurs et plusieurs frères, n'a pas eu dans sa jeu- 
nesse toutes les commodités convenables à sa naissance. 
Avec cet air mignon et délicat que vous lui voyez, rien 
ne l'incommode, et je ne connais personne qui s'avise 
moins qu'elle de prendre ses aises. Elle est fort infirme; 
mais, parce qu'elle a été élevée fort durement, elle s'accom- 
mode de mille choses que nous ne pourrions supporter. 
Elle est menacée d'un cancer : on ne peut guère le porter 
plus gaiement et avec plus de courage; elle ne fait aucun 
remède, ne consulte point les médecins, souffre son mal 
avec patience, et dit : J'aime autant mourir de cela que 
de la fièvre, puisque Dieu le veut. N'est-on pas bien heu- 
reux de s'accoutumer ainsi de bonne heure à la souffrance? 
» J'ai été mariée à seize ans : on est ordinairement 
ravi à cet âge de faire sa volonté; je croyais sottement 
que c'était faire la grande dame de m'appuyer, et de 
faire mille autres choses dont je me sens fort bien encore, 
et dont je suis bien fâchée. J'ai connu une vieille personne 
[c'était M"^^ la duchesse de Richelieu (2)] bien plus rai- 



(1) c Sophie de Lœvenstein, la plus belle, la pins jolie, la plus 
jeune, la pins délicate et la plus nymphe de la cour. » (M"** de Sévigné 
au président de Moulceau, 3 avril 1686.) — c Jolie et vertueuse 
comme les anges, dit Saint-Simon ; une figure de déesse dans les 
airs ; douce, bonne, d'un bon esprit, et dont la bonté lui tenait lieu 
d'étendue. Quelqu'un disait d'elle et de M"* d'Heudicourt, autre * 
favorite de M"* de Maintenon, liées dès l'hôtel d'Albret, que c'é- 
taient les deux anges de M"* de Maintenon, le bon et le mauvais; et 
en effet, M*** d'Heudieourt, qui avait été fort belle et fort galante, 
et qui était tôt devenue hideuse, avait infiniment d'esprit, et était 
méchante avec la noirceur des démons. » 

(2) Dame d'honneur de la reine, puis [eu 1680) de la Dauphine* 
« M"* de Gréqui fut dame d'honneur de la reine en la place de M** de 
Richelieu. La reine ne perdît pas au change : M"* de Gréqoi est la 
plus aimable et la plus sage femme du monde, sans intrigue; M"* de 
Richelieu avait l'air bourgeois et tracassière, qui ne savait pas vivre. 
Depuis sa mort (1684), la reine a dit qu'elle n'était pas bonne, 
qu'elle rendait de mauvais offices à tout le monde. » (M^ de Mont- 
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sonnable que moi sur cet artide, et par conséquent plus 
heureuse : elle avait tellement Thabitude dune contenance 
ferme, sans se permettre la moindre posture commode, 
qu'elle ne s'appuyait jamais, quelque malade qu'elle fût, 
et le plus qu'elle faisait était de se pencher un peu les 
bras; alors on disait : Madame la duchesse, vous n'en 
pouvez plus. 

» Pourquoi, mes enfants, croyez- vous que je vous dise 
tout cela? C'est pour votre bien, afin de vous encourager 
à prendre l'habitude de vous contraindre, et de vous ac- 
coutumer à ne pas chercher vos aises ; c'est un vrai moyen 
d'adoucir un peu la mauvaise fortune qui vous attend 
peut-être; et quand vous devriez avoir chacune trente 
mille livres de rente, je vous dirais encore les mêmes 
choses; car, en quelque état que vous vous trouviez, il 
vous sera très avantageux d'avoir été élevées un peu du- 
rement. Adieu, mes enfants; je ne me repentirai pas de 



penaier, Mémoires.] Suivant M"* de Gaylus, elle avait un c &nx air 
d'austérité, qui devenait à la mode depuis la dévotion du roi. y> Cepen- 
dant nous voyons M""* de Sévigné écrire au président de Houloeau 
(!•' juin 1684) : « Nous avons perdu M*"* de Richelieu, rentable dame 
d'honneur au pied de la lettre; elle est regrettée universellement. > 
Au moment où la mort d'Anne d'Autriche fit perdre à la veuve de 
Scarron la pension de 2,000 livres qu'elle recevait de la reine mère, 
M""* de Richelieu lui proposa de la prendre dans sa maison. M"* Scar- 
ron refiisa, mais elle ne cessa point de fréquenter cet hôtel de Ridie- 
lieu qui était, avec l'hôtel d'Albret, le rendez-'Vous de la meilleure 
compagnie et de toutes les célébrités de l'époque. — Cette grande 
amitié ne dura pas toujours, c M""* de Richelieu, dit M"* de Caylus, 
n'aima M"* de Maintenon que dans la mauvaise fortune et dans le 
repos d'une vie oisive. La vue d'une laveur qu'elle croyait mériter 
mieux qu'elle l'emporta sur le goût^tnrel, l'estime et la reconnais" 
sanee. La première place dans la confiance du roi parut à ses yeui 
un vol, qu'elle ne put pardonner à son ancienne amie. » Elle essaya 
de la desservir auprès de la Dauphine, et elle y réussit au moins en 
partie, car noua lisons dans une lettre de M** de Maintenon à M. de 
MontehevreuU (4 juillet 1681) : « H-* la Dauphine ne souffre que 
Bessola (sa Ibnune de chambre} et M"* de Richelieu. Mr* de Hmit- 
chevreuil et moi ne paraissons pas en faveur. » 
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VOUS avoir tant parlé, ri vous pratiquez aussi bien ce que 
je vous ai dit que je vois que vous le retiendrez. » 



Sur la lecture (1). 

(45* Conversation) (s). 

JuLiKNNK. — On nous a fait une conversation sur le 
danger de l'écriture, n'aurait-on rien à nous dire sur la 
lecture ? 

Lucie. — Je crois qu'il n'y a rien qui ne soit dange- 
reui quand on en fait un mauvais usage; mais il me 
semble qu'on regarde la lecture comme une des plus hon- 



(1) M">* de Maintenon était d*avis que les femmes ne doivent pas 
acquérir beaucoup d'instruction. Aussi iaisse-t-elie le dernier mot, dans 
cette Conversation^ à M"** Julienne et GabrieUe, qui représentent ses 
idées. Néanmoins nous avons donné place à ce dialogue dans notre 
recueil, d'abord parce qu'il &it connaître les raisons sur lesquelles 
M"* de Maintenon appuyait son sentiment, et aussi parce que l'opinion 
omtraire s'y trouve assez bien défendue par M^*** Hélène et Lucie. 

(2) « M"* de Maintenon, pour varier et multiplier ses conseils, 
s'imagina, avec son bon sens tout pratique, de les présenter sous une 
forme plus saisissante, plus vive, plus attrayante, où elle put sans dan- 
ger, au moyen d*un dialogue amusant et à ral>ri d'une fiction dra- 
matique, traiter tous les sujets de morale, donner les enseignements 
les plus fiimiliers, entrer dans les détails les plus directs, enfin frapper 
l'esprit, pénétrer le cœur de ces chères filles et « les Instruire en les 
divertissant. » C'est alors qu'elle se mit à écrire les Conversations. 

» L'idée de ces petites compositions dramatiques lui avait été donnée 
par M"* de Scudéry, qui publia, de 1680 à 1690, 10 volumes de Om^^ 
versatUms sur divers sujets^ de Conversations morales, etc. Les deux 
volumes qui parurent en 1690 avaient été laits à la demande de M"* de 
Maintenon et destinai à la maison de Saint-Louis... C'est alors que 
M"* de Maintenon commença à substituer aux Conversations de M"* de 
Scudéry, qui sont très morales, mais aussi très prétentieuses, plus 
païennes qu'évangéliqnes, et par dessus tout ennuyeuses, ses propres 
Conversations, qui sont essentiellement chrétiennes, sensées, pratiques 
et généralement fort intéressantes^ » (Lavallée.) 
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nétes occupations de la vie^ et qu'on en souhaite le goût 
aux jeunes personnes. 

Gabrielle. ^- Cela est yrai ; cependant si on veut en exa- 
miner les suites, on y trouvera beaucoup d'inconvénients. 

JoLiiNNK. — Le plus grand pour moi serait de ne pouvoir 
être savante, car j'ai toujours ouï dire que les femmes ne 
sont tout au plus que demi-savantes. 

Hélène. — Pourquoi? Si on nous élevait comme les 
hommes, ne saurions-nous pas autant qu'eux ? 

Gàbruelle. — Nous avons autant de mémoire, mais 
moins de jugement; nous sommes plus folles, plus légères, 
moins portées aux choses solides, et, comme W^^ Hélène 
Ta dit, élevées différemment. 

Lucie. — On peut corriger son éducation, et s'occuper 
de tout ce qu'il y a de beau et de bon dans les livres. 

Julienne. — H y a bien de la vanité dans ces occupa- 
tions-là, et nous avons autre chose à faire. 

Hélène. — Que pouvons-nous faire de meilleur, de 
plus honnête et de plus innocent ? 

Gabrielle. — Remplir tous nos devoirs, qui sont plus 
étendus qu'on ne pense. 

Lucie. — Ce sont les livres qui nous apprennent nos 
devoirs; ils sont pleins de ceux de la religion, ils ensei- 
gnent la morale, ils ornent l'esprit. 

Julienne. — Aussi ne voudrais-je pas interdire la lec- 
ture ; il en faut pour s'instruire et pour exciter la piété, 
pour proposer des exemples de vertu toujours loués et de 
vice toujours en horreur; j'en voudrais même pour di- 
vertir innocemment. 

Hélène. — Je n'en demande pas davantage, et en voilà 
assez pour toute ma vie. 

Julienne. — Il faut donner quelque temps à la prati- 
que de ce que vous aurez appris. 

Lucie» — Je n'aimerais pas à lire à demi, et je crois 
que cette occupation me dégoûterait des autres. 

MADAME DE MAIEfTKNON 6 
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Gabriklle. — C'en est un des inooavéïiients» et qui n'est 
pas médiocre, puisqu'il n'y a personne qui n'ait autre 
chose à faire. 

Hélène. — Dites-nous donc, mademoiselle, comment 
vous concevez l'usage de ces lectures que vous nous dites 
que vous approuvez. 

JuLUSNNE. — Un usage modéré : je ne voudrais ni affi- 
cher de tout lire, ni affecter de ne' jamais lire; je serais 
selon mon état, selon mon désir, selon le goût des gens 
dont je dépendrais; je n'aspirerais ni à être, ni à paraître 
savante; je préférerais mon devoir à la lecture. 

Gabrielle. — Je n'envisage point d'état où Ton puisse 
donner beaucoup de temps à lire sans Tôter à ses obli- 
gations. 

Lucie. — Ces obligations ne reviennent pas à tout 
moment ; et qu'est-ce qu'une femme de condition, qui a 
de quoi vivre, peut faire de mieux, après avoir fait son 
devoir envers Dieu, que de lire le reste du jour? Âime- 
riez-voas qu'elle travaillât en tapisserie ? 

JuLUNNE. — Ou qu'elle s'occupât de ses procès et de 
ses terres? 

Gabrklle. — Ajoutez encore de plaire à son mari, 
d'élever ses enfants, d'instruire ses domestiques, de rem- 
plir les devoirs de sa société (1)... 

Julienne. — Ceux d'une famille qui est quelquefois 
bien étendue. 



(1) Voilà qui est fort bien dit, et rien ne manque à ce programme. 
Mais, pour que la femme soit la compagne inteUeetoelle de son mari, 
pour qu'elle puisse participer à l'éducation de ses enfants et remplir 
ses devoirs sociaux, ne fàut-il pas qu'elle soit solidement tet sérieuse- 
ment instruite? — U ne s'agit pas, d'ailleurs, qu'elle derieane une 
savante, encore moins une demi-savante, nuiis qu'elle sache bieo ce 
qu'elle sait, qu'elle n'assiste pas en étrangère aux occupations de son 
mari ou de ses fils, à leurs lectures, à leurs eonversations, qu'ette 
prenne enfin toute la place qui lui «ppartient dans la. société, et sur- 
tout dans la famille. 
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Lucie. — En quoi consiste ce soin de plaire à son 
mari? Faut-il passer son temps à s'syuster? 

Gabbielle. — Le mariage est quelque chose de plus 
sérieux. Les moyens de plaire à son mari sont d'étudier 
ses goûts et s'y conformer, de faire sa volonté et jamais 
la nôtre. 

Hélène. — Je veux chercher un mari qui aime la lec- 
ture. 

Julienne. — Ce serait une bonne raison pour lire; 
mais il est sûr que vous manquerez tous deux à des choses 
plus nécessaires. 

Hélène. — Si la lecture est si nuisible, pourquoi 
s'est-elle introduite partout? 

Gabbielle. — Elle est très utile aux hommes, dont les 
devoirs sont différents des nôtres. On commence dès leur 
enfance à leur donner des connaissances qui leur sont 
nécessaires ; le prince y apprend l'art de régner, Tecclé- 
siastique s'instruit de tout ce que demande sa profession... 

Julienne. — Le guerrier voit par les histoires com- 
ment les batailles se sont données, comment les sièges se 
sont faits; comment, sans faire ni l'un ni l'autre, on a su 
tenir tête à son ennemi. 

Gabbielle. — Les juges y apprennent les lois, les cou- 
tumes de chaque pays. Qu'y a-t-il en tout cela qui nous 
regarde, nous dont la conduite consiste à obéir, à nous 
cacher, à nous renfermer ou dans un couvent ou dans 
notre famille? 

Hélène. — Cette peinture me révolte; et c'est pour 
m'élever au*dessu8 que je voudrais m'omer l'esprit, si 
je ne puis pas faire de grandes actions. 

Julienne. — Si, sans la lecture, vous produisez de 
vous-même cette vanité, jugez de ce que vous feriez si, 
pour être une demi-savante, vous enfliez encore votre 
cœur et votre esprit. 

Gabbielle. — La lecture prise a\;ec modération ne 
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peut être que bonne ; mais nos devoirs doivent remporter 
sur tout autre goût; le nombre en est infini, en quelque 
état que nous soyons. 

Lucn. — Je voudrais que vous nous en fissiez un jour 
le détail, dussions-nous en étouffer; car vous nous y rap* 
pelez toujours, et ces devoirs s'opposait à tous les plai* 
sirs. N'en avez-vous point une idée trop parfaite et 
impraticable? 

JuiiUNNi. — Nous en parlerons, si vous voulez, la pre* 
mière fois que nous nous trouverons ensemble. 



Une leçon de style (i). 

aviation d'une visite de H"* de Maiatenon par deux demoisèUes de la elasse 

bleue, janvier 1695.) 

... M"*' de Maintenoû eut la bonté de venir exprès pour 
corriger nos lettres, comme nos maîtresses l'en avaient 
priée. Elle fit d'abord approcher toutes les demoiselles, et 
celles de qui l'on devait corriger les lettres étaient les 



(1) C'est presque le seul endroit où nous voyions M*« de Mainteaon 
appliquer à une question d'instruction le bon sens et le jagement 
qu'elle apporte à Véducation. L'éducatrice en elle était bien supérieure 
à rinstitutriee, on, pour mieux dire, elle n'était pas et ne voulait pas 
être institutrice: la peur de faire des femmes savantes, et sortoat 
l'ardent désir, la constante préoccupation de foire des femmes pieuses 
et bien assurées de leur salut, l'empêchent de faire des femmes ins- 
truites. Cette défiance du savoir, que M"* de Maintenon s'efforçait de 
communiquer aux Dames de Saint-Louis, était poussée si loin à Saint- 
Cyr, que les maîtresses s'affligeaient d'y recevoir des en&nts qu'elles 
jugeaient trop instruites! < Notre troupeau augmente, madame, lui 
écrit M"* de la Haye : on nous donna hier deux nouvelles venues; 
tout ce qui m'en afflige, c'est qu'elles ne sont pas assez ignorantes 
pour être de dignes ÏÏLlea de la maison de Saint-Louis. » Et M"* de 
Maintenon lui répond : c Tous avez raison de craindre celles qui en 
savent trop 1 » 
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plus proches d'elle. £lle leur montra Tune après l'autre les 
défauts qui étaient dans celles qu'on lui présenta, nous 
faisant voir particulièrement combien le style sim^e, 
naturel et sans tour est le meilleur, et celui dont toutes 
les personnes d'esprit se servent, nous disant que le 
principal pour bien écrire est d'expliquer clairement et 
simplement ce que Ton pense. 

Elle nous donna pour exemple M. le duc du Maine, 
qu'elle faisait écrire lorsqu'elle en était chargée, qu'il 
n'avait encore que cinq ans. Elle nous raconta que, lui 
ayant dit un jour d'écrire au Roi, il lui avait répondu, 
fort embarrassé, qu'il ne savait point faire de lettres. M"« de 
Haintenon lui dit : « Mais n'avez-vous rien dans le cœur 
pour lui dire ? — Je suis bien fâché, répondit-il, de ce 
qu'il est parti. — Eh bien ! écrivez-le, cela est fort bon. » 
Puis elle lui dit : (c Est-ce là tout ce que vous pensez ? 
N'avez-vous plus rien à lui dire ? — Je serais bien aise 
qu'il revînt, répondit le duc du Maine. — Voilà votre 
lettre faite, lui dit M"® de Maintenon. Il n'y a qu'à le 
mettre simplement comme vous le pensez, et si vous 
pensiez mal, on vous redresserait, n» C'est de cette manière, 
ajouta-t-elle, que je lui ai montré, et vous avez vu les 
jolies lettres qu'il a faites (i)... 

(1) Le duc du Maine était, dans son enfance, l'admiration de la cour. 
cil. da Maine est un prodige d'esprit, a> écrit M"* de Sévigné. 
(Lettres, tome Y, p. 10.) — « M. du Maine est incomparable : l'esprit 
qu'il a est étonnant; les choses qu'il dit ne se peuvent imaginer. » 
(M-* de Sévigné à M*« de Grignan, 29 juillet 1676.) — Cet enfant 
prodige devint, en somme, un homme fort médiocre. Quant à ses 
jolies lettreSy la citation suivante donnera une idée du mérite qui 
pouvait lui en revenir : < Je voudrais qu'il (le duc du Maine] écrivit 
an Roi que, connaissant l'extrême tendresse dont il honorait M"* de 
Tours (elle venait de mourir), il croit devoir lui témoigner la part 
qu'il prend à sa douleur, outre celle qu'il sent lui-même de la perte 
de sa sœur; qu'il lui demande la part qu'elle avait dans ses bontés, 
et qu'il l'assure qu'il fera tout ce qu'il lui sera possible pour le mériter. 
l\ est aisé de lui inspirer cette lettre-là, téte-à-téte, et qu'il croie l'avoir 
faite totti tmiL » (M'« de Maintenon à M. de Montchevreoil, gouver- 

6. 
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Une leçon de morale et d'économie domestique 
à propos d'mie lecture dans saint François de Sales. 

(A la classe bleue, mars 1718.) 

M*"^ de Maintenon interrompit cette lecture et demanda 
à MP® du Mesnil ce qu'elle entendait par Thuniilité gaie 
et généreuse dont parlait saint François de Sales, a Je 
crois, dit la demoiselle, qu'en cette occasion la gaieté 
consisterait à ne se point décourager des défauts dont 
Thumilité nous a fait convenir avec un bas sentiment de 
nous-mêmes ; et la générosité, à nous donner de bon cœur 
et bien courageusement toute la peine nécessaire pour 
venir à bout de nous en corriger. » 

M'"^ de Maintenon fut très contente de cette réponse, 
et fit ensuite remarquer aux demoiselles la bonté et la 
solidité de Tesprit de saint François de Sales, sa droiture, 
sa douceur, et la manière raisonnable et insinuante avec 
laquelle il conduit les âmes à Dieu (1), et même à la plus 
haute perfection, quasi sans qu'elles s'en aperçoivent. 
« Que le vieux langage de ses ouvrages ne vous rebute 
pas ; je trouve qu'il n'en ôte point la beauté ; mais quand 
cela serait, il n'en ôterait jamais la vérité et l'utilité. Le 
connaissez-vous, mes enfants, ce saint, et goûtez-vous ses 
maximes? — Oui, Madanoe, répondirent toutes les 
demoiselles, nous l'aimons et le goûtons beaucoup. — Ne 
pourriez-vous citer quelques-unes de ses maximes ? 



neurdu duc du Maine, 17 septembre 1681.) — Le duc avait alors onze 
ans. A dix-neut ans, nous le voyons encore écrire à M*"* de Maintenon 
(9 août 1689) : « Je vous prie de vouloir bien me fournir des fins de 
lettres, car je n'en ai plus que deux. » — Ne semble-t-il pas qu'il y 
ait eu bien de l'artificiel dans cette brillante éducation ? 

(1) fiussy-Rabutin écrit à M"* de Sévigné : « Sauvons-nous avec 
ndtre bon parent saint François de Sales : il conduit les gens en pa- 
radis par de plus beaux chemins que messieurs du Port-Royal* » 



INSTRUCTIONS AUX ÉLÈVES 103 

» — Madame, dit M"^ de Conflans, il dit, dans un chapitre 
de son Introduction à la vie dévote, qui traite de la ma- 
nière de conserver la pauvreté au milieu des richesses, 
que les jardiniers des princes sont plus curieux et plus 
diligents à cultiver et à embellir les jardins dont ils sont 
chargés que s'ils leur appartenaient en propre, parce qu'ils 
les considèrent comme étant aux rois et aux princes,* 
auxquels ils désirent de se rendre agréables par leurs ser- 
vices, et que, de même, nous ne devons pas regarder les 
biens que nous avons comme étant à nous, mais à Dieu, 
qui nous en a donné le maniement pour les employer à 
sa gloire, à notre salut et à l'utilité du prochain, et 
qu'avec ces bonnes vues-là nous lui sommes agréables 
d'en prendre soin. 

» — Oui, dit Vl^^ de Maintenou, cela me fait souvenir 
d'un mot d'une de ses lettres qui me charme toujoura, 
où il dit qu'il faut avoir autant de soin que d'attachement. 
Remarquez qu'il ne veut pas qu'on soit sans soin, mais 
qu'on ait autant de l'un comme de l'autre, c'est-à-dire 
qu'il veut un juste milieu en tout. 

» Dites-moi, mademoiselle, en parlant à la même, si 
vous éliez mariée et que vous ayez quinze ou vingt mille 
livres de rente, et que vous fussiez bien à votre aise, 
ce que vous feriez de votre bien. — Je nourrirais et 
habillerais bien mes enfants, dit la demoiselle, je 
payerais mes dettes, j'assisterais mes proches qui se-* 
raient dans le besoin, j'aurais soin des pauvres hon- 
teux (1), de tous ceux que je verrais dans la misère, 
j'irais porter mes charités dans les hôpitaux. — Tout 
cela est excellent, dit M°*^ de Maintenon; mais, entre 



(1) C'était une des recommandations de M"* de Maintenon : < Don- 
nez aux pauvres selon votre pouvoir, mais appliquez bien ce que vous 
donnerez. Ce qu'on donne aux passants est d'ordinaire assez maldonne ; 
les pauvres honteux ou malades doivent avoir la préférence. » Avis à 
une demoiselle qui sortait de Saint-G^r, 1705.) 
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toutes ces sortes de charités» vous devriez d'abord préfé- 
rer vos pauvres parents, et les pauvres de vos terres. Mais 
si votre revenu venait à manquer par quelque malheur 
imprévu, ne pourriez-vous pas emprunter pour pouvoir 
soutenir vos charités, dans le dessein de rendre la somme 
dans six mois ou un an? cela serait-il injuste? » 
M"* de Ghaunac répondit que non. a Si vous croyez véri- 
tablement, ma fille, que cela fût bien fait, répondit 
M"^ de Maintenon, vous vous trompez : il ne faut pas 
emprunter pour faire des charités; et si vous mettiez 
votre bien en charités» de quoi vivraient vos enfants ? 
qui payerait vos domestiques? 

» II y a peu de personnes à qui il soit permis de mettre 
tout son bien en aumônes, comme à moi, par exemple, 
qui n'ai point d'en&nts, et qui ai la terre de Maintenon (1) 
en propre, ne l'ayant pas reçue en héritage de mes 
parents, ce qui fait que je puis en disposer sans faire tort 
à personne. Il faut penser à conserver son bien pour ces 
héritiers, et même Taugmenter s'il n'est pas suffisant, 
surtout vous autres qui en avez peu; il faut tâcher d'aug- 
menter votre fonds par vos économies. M^® de Saint-Mar- 
tin, que vous connaissez, ne dépense que quatorze sols 
par semaine. Elle achète de la viande pour huit jours, 
en fait ce qu'il lui faut de potage pour le même temps ; 
elle le réchauffe à chaque repas; elle aime mieux se re- 
trancher sur cela, et avoir quelque chose pour les besoins 
qui peuvent survenir. D'un autre côlé, j'ai ouï dire que 
la maison du père d'une demoiselle de Saint-Cyr a été 
vendue, à cause de ses dettes, à un valet de son aïeul. Les 
terres passent par décret tout communément; les châteaux 
des seigneurs se vendent, et ils se voient obligés de prendre 



(1) EUe rayait achetée en 1674 avec un don de 200,000 livres que loi 
fit le roi pour la récompenser de la manière dont elle avait élevé ses 
enfants naturels. 
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une chaumière de leur village^ aimant mieux demeurer 
avec des gens de connaissance que parmi des étrangers. 
Le paysan est ravi en pareilles occasions, parce qu'il 
hait la noblesse. 

» Adieuy mes chères enfants ^ priez pour la paix; vous 
y êtes particulièrement intéressées. » 



Essais d'enseignement civique et économique. 

/. — Sur les discours populaires. 

[ 87* Conversation.) 

ViGTOiRK. — Savez-vous, mesdemoiselles, le nouvel 
arrêt qu'on vient de donner contre les toiles peintes ? 

Clotildk. — Je viens de l'apprendre, et j'admire que 
le Roi et ses magistrats s'occupent de telles bagatelles 
dans un temps où il y a des affaires si sérieuses. 

Mélànie. — Il est vrai qu'il n'importe guère si on 
porte de la toile ou du taffetas. 

Rosalie. — C'est bien quelque intérêt qui fait atta- 
quer les pauvres gens qui vendent ces sortes de marchan- 
dises. 

ViGTOiRK. — On ne voit qu'injustice; j'entendais, il y a 
quelques jours, déplorer celle qu'on vient de faire à un 
homme qui a trouvé une invention de faire des souliers 
à bon marché ; il ne demande que la liberté de les ven- 
dre seul, on la lui refuse. 

Rosalie. — Ce n'est pas le moyen de donner de l'é- 
mulation aux hommes, et il faudrait des récompenses 
pour ceux qui s'avisent de quelque chose. 

ClotUiDE. — Y a-t-il une injustice pareille à celle des 
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taiUes (i) ? Quand on pense qa'il faut que le pauvre donne 
au Roi ! 

Mêlànie. — N'ayant qtte son travail pour le nourrir, 
lui et toute sa famille ! 

YiGTona. — Nous ne finirions pas si nous repassions 
les violences que Ton fait. Mais est-ce que mademoiselle 
Pauline et mademoiselle Célestine ne pensent pas comme 
nous ? Elles gardent un grand silence. 

Pauune. — Il est vrai, mademoiselle, que je pense 
très différemment, et que je trouve très facile de vous 
convaincre qu*il n'y a nulle injustice à Ce que vous ve- 
nez de dire. 

Célestine. — Et je soutiendrai qu'il y a beaucoup de 
justice, de raison et de bonté. 

Mélanie. — Quoi! il est possible de trouver tout ce 
que vous venez de dire dans la défense de s'habiller de 
toiles peintes ? 

Pauune. — Un des inconvénients du royaume est que 
l'argent en sort (S), et il en sort par ces marchandises 
qu'on ne trouve pas en France. 
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(1) Boisgoilbert a dressé l'acte d'accusation le plus énergique con- 
tre ce fléaa de la France sons l'ancien régime, cet impôt roturier, 
charge et honte à la fois, dont l'incertitude, l'injuste imparti tion, le 
coûteux recouvrement étaient a la ruine des biens, des corps et des 
âmes.... Si les démons ayaient tenu conseil pour aviser au moyen de 
damner et de détruire tous les peuples du royaume, ils n'auraient pu 
rien établir de plus propre à arriver à une pareille fin. » Nous ren- 
voyons le lecteur à l'ouvrage, couronné par l'Institut, P. de Boisguil- 
5ert, précurseur des économistes, par F. Cadet. 

(2) M*"* de Maintenon ne pouvait pas ne pas partager le préjugé uni- 
versel qui plaçait la richesse dans les métaux précieux : il a duré du 
XIV* siècle jusqu'aux dernières années du xvni*. C'était la conviction 
bien arrêtée de Charles-Quint, de Sully, de Richelieu , de Colbert. Ce 
dernier rappelle, en 1679, à l'intendant d'Aix « la loy universelle et 
fondamentale de tous les Ëtats, qui défendent, sous peine de la vie, le 
transport de l'or et de l'argent. a> C'est une des gloires de BoisgailbKsrt 

I d'avoir, un des premiers, entendu cette vérité, que J.-B. Say déclare 
I une des clefs de l'économie politique, que l'argent n'est pas la richesse 
I par excellence. 
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Célestine. — Un des grands biens d'un royaume est 
qu'on y établisse des manufactures ; elles tombent quand 
on n'achète pas ce qui s'y fait; on ne l'achète pas quand 
on a la liberté de prendre ce qui vient des pays étrangers. 

Pauline. — Les femmes, qui font la moitié du monde, 
aiment toujours mieux ce qui vient de loin. 

VicTOiBi. — Me voilà un peu éclairée, et presque con- 
vaincue sur les toiles ; mais que diront ces demoiselles 
de ce pauvre cordonnier ? 

Pauline. «- Qu'il est très louable; qu'il faut qu'il 
vende ses souliers, mais non pas seul ; car la bonté qu'on 
aurait pour lui ruinerait tous les autres. 

Victoire. — Mais les autres se serviront de son inven«> 
tion. 

Pauline. — Mais une invention qui n'enrichit qu'un 
homme, et qui en mettrait un grand nombre à l'aumône, 
serait une mauvaise invention. 

Célestine. — Il faut, mademoiselle, que votre cordon- 
nier vende et qu'il gagne, comme il le fera sans doute, 
dans la nouveauté des souliers qu'il a imaginés ; ensuite 
les autres l'imiteront, et alors ils gagneront tous un peu 
moins, mais plus également. 

Pauline. — Rien n'est si injuste que des privilèges 
sur les choses nécessaires. 

Clotilde, — Je ne sais trop ce que c'est que privi- 
lèges (1). 



(1) c En France, avant 1790, aucun droit particulier n*élait accordé 
aux auteurs de découvertes industrielles. Opprimés par les corporations, 
qui leur disputaient le droit d'exécuter les décourertes qu'elles n'avaient 
point iaitte, entravés par les règlements qui, en prescrivant rigou- 
reusement certains procédés de fabrication, interdisaient par cela 
même d'en introduire de meilleurs, les inventeurs n'avaient d'autre 
refuge contre les rigueurs de la législation que dans l'obtention de 
privilèges. Mais le caprice présidait seul à la distribution de ces pri- 
vilèges; les conditions de leur concession étaient pareillement sou- 
mises au régime du bon pbisir; leur durée même était variable et 
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Pauuns. — C'est qu'un seul ait une permission qui 
exclut les autres de faire ou de vendre le même chose. 

Clotuj)X. — Nous Youdrez-Yous prouver aussi qu'il 
soit juste de faire payer la taille à un homme qui n'a que 
s on travail pour nourrir toute sa famille? 

Célestine. *- n ne nourrirait pas sa famille en repos^ 
si le prince ne le mettait en sûreté ; il serait exposé au 
pillage des ennemis, si les soldats ne le gardaient. 

Mélanib. — D'accord; mais pourquoi ce misérable 
payera-t-il le soldat? 

PAULms. — Et qui estK^e qui le payera ? Le Rof n'a 
point de bien particulier (1) ; il prend d'une main sur 
ses sujets oour leur rendre de l'autre* 

Glotilds. — Qui a établi ses droits ? 

Célestimx. — Celui qui a établi les rois et les souve- 
rains. Dès que César a été, on a payé un tribut à César (2). 



quelquefois illimitée ; la déclaration dti 24 décembre 1762 la rédaisit 
à quinze aimées, sauf prorogation lorsqu'il y aurait lieu. 

« Dans la fameuse nuit du 4 au 5 août 1789, TAssemblée consti- 
tuante vota l'abolition des privilèges et la suppression des jurandes et 
des maîtrises. Le 31 décenîbre 1790, elle décréta une loi qui assurait 
une juste protection aux auteurs de découvertes industrielles. > (Ernest 
Gadety Dictionnaire de législation usuelle.) La loi de 1844 fixe à ô, 10 
ou 15 ans, suivant la taxe payée par l'inventeur, le temps après lequel, 
ayant eu la jouissance pleine et entière de sa découverte, il la Uvrera 
à la société. 

(1) Ce n'était pas l'opinion de Louis XIV depuis que le P. Tellier 
lui avait apporté « une consultation des plus habiles docteurs de la 
Sorbonne, qui décidait nettemen nue tous les biens de ses sujets 
étaient à lui en propre, et que v, \d il les prenait, il ne prenait 
que ce qui lui appartenait. > (SaintrSimon.) 

(2) Si Boisguilbert eût assisté à la conversation^ il n'eût pas manqué 
de fiiire .cette éloquente réplique : « Quand Dieu a oonunandé de payer 
les tributs aux princes, U a prétendu parler à tout le monde, et mm 
pas aux misérables et aux indéfendus seulement... Un monarque en 
doit user envers ses peuples comme Dieu déclare qu'il fera envers les 
chrétiens, savoir qu'il demandera beaucoup à qui aura beaucoup, et 
pou à qui aura peu, > 

L'illustre Yauban, son contemporain, ^par&itement mis en lumière, 
sous forme d'axiomes, ces principes nouveaux : Tous les sujets d'une 
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Glotilde. — Qu est-ce qu'un tribut? 

Pauline. — Une marque de sujétion, une reconnais- 
sance de son souverain. 

Rosalie. — Un prince ne serait-il pa» plus habile et 
plus heureux de laisser ses sujets dans Tabondance, 
vivant en paix de. leur travail? 

Gélestine. — Nous avons déjà dit qu'il faut des armées 
pour le garantir de ses voisins ; mais^ sans compter même 
cette raison-là , le peuple ne travaillerait guère s'il était 
dans l'abondance (1). 

Rosalie. — Il se reposerait; pourquoi s'y opposer? 

Pauline. — Que deviendrions-nous si personne ne 
voulait nous servir, et faire tout ce qui est nécessaire 
pour notre nourriture, pour notjp vêtement, pour notre 
habitation ? Que deviendrait la terre si elle n'était pas 
cultivée ? Tout ce qui se recueille demande du travail ; il 
faut que les peuples aient besoin de travaiUer. 

Célestine. — Combien de maux suivraient cette oisi- 
veté! que de vices, que de débauches, que d'emporte- 
ments, que de querelles! S*il faut que les honnêtes gens 
s'occupent, à plus forte raison ces sortes d'hommes gros- 
siers et sans éducation. 

Pauline. — Ces demoiselles sont bonnes et se sont 
laissé prévenir par la pitié; l'expérience leur fera voir 
que nous la plaçons mal fort souvent. 

Mélanie. — Vous prétendez donc nous persuader qu'il 
n'y a rien d'injuste? que tout e?*, réglé à souhait, et qu'il 
faut que les malheureux Icjc,. |.<jnt? 



État ont besoin de sa protection. Le prince ne peut la donner, si les 
sujets ne lui en fournissent les moyens. Tous les sujets de toutes 
conditions sont obligés de contribuer à proportion de leur revenu ou 
de leur industrie, sans qu'aucun d'eux puisse s'en dispenser raison- 
nablement. Tout privilège qui tend à l'exemption de cette contribution 
est injuste et abusif. 
(1) Voir Introduction, p. xvii; ■ 

MADAME DE MAINTENON 7 
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Pauline. — Non, mademoiselle, car il n'y a rien de 
parfait; quoique les lois et les ordres du prince soient 
justes, ils sont souvent mal exécutés ; il se commet mille 
injustices par leur autorité, mais c'est un mal qui a tou- 
jours été, qui sera et qui est sans remède. 

Victoire. — Eh ! pourquoi sans remède? 

Gélestine. — Parce que les hommes sont très impar- 
faits, et que le meilleur gouvernement est celui où il se 
fait le moins de mal ; mais il ne faut pas prétendre d'évi- 
ter tous les inconvénients. 

Victoire. — Permettez donc les plaintes, puisque vous 
convenez qu'on souffre et qu'on souffrira toujours. 

Pauline. — On ne peut permettre les plaintes et les 
murmures à des personnes aussi bien élevées et aussi 
éclairées que vous Têtes ici. 

Gélestine. — Non seulement nous n'y devons pas 
tomber, mais il faut s'opposer à ceux des autres, les con- 
soler et tâcher de leur faire entendre raison. 

Mélanie. — Quelle raison leur dire pour les consoler 
d'un état malheureux, comme est celui de n'avoir pour 
tout bien que son travail, pendant que les autres sont à 
leur aise? 

Gélestine. — Un bon laboureur et un bon artisan sont 
plus heureux que nous dans les temps ordinaires; ils 
gagnent leur vie et la passent plus doucement que les 
grands. 

Pauline. — Dieu a fait les états différents; si chacun 
y demeurait en paix, tout en irait mieux. 

Victoire* — Je ne croyais pas que les toiles peintes 
nous menassent à tant de réflexions sérieuses. 

Gélestine. ^— Il faut en faire sur tout, pour ne pas se 
laisser entraîner au torrent des discours généraux, qu'on 
fait sans avoir rien approfondi. 

Victoire. — On dira que nous parlons comme ayant 
été élevées dans un lieu tout dévoué au Roi et à la fayeuf • 
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Pauline. — On verra que nous savons nos devoirs, 
qui nous obligent à craindre Dieu, à honorer le Roi et à 
être soumises à toute autorité. 

Mélanie. — Comment! vous nous voulez soumettre au 
juge du village? 

Gélestine. — Oui, assurément; toute autorité vient 
du prince, il faut la reconnaître. 

Victoire. — Tout cela me parait tyrannique. 

Gélestine. — Parce que vous n'en voulez pas voir la 
raison. Cette tyrannie vous accommode pourtant, quand 
elle met votre vie et votre bien en sûreté, et alors vous 
voulez bien reconnaître les juges, les sergents, et tout 
ce qui contribue à réparer les torts qu'on nous aurait 
faits. 

Pauline. — Ne voyez-vous pas, mesdemoiselles, que 
tous ces murmures se font sans réflexion? Y a-t-il rien 
qui paraisse si violent, si tyrannique et si injuste que le 
pouvoir que les hommes se sont donné de faire mourir 
des hommes comme eux? Cependant, mesdemoiselles, où 
serions-nous, si on ne punissait tous les crimes? 

Victoire. — Vous êtes si raisonnables qu'il n'y a pas 
moyen de Vous résister, mesdemoiselles; et me voilà 
bien résolue de profiter de tout ce que vous venez de 
nous dire. 

II. — L'impôt 

(Avis à une demoiseUe qui sortait de Saiot Cyr, 1705.) 

... Un devoir important, mais bien peu connu dans le 
monde, quoiqu'il soit absolument nécessaire, c'est ce 
que tout chrétien doit à son roi et à ceux à qui il fait 
part de son autorité, qui est celle de Dieu même, et qu'il 
faut respecter, quel que soit celui qui en est revêtu. 
Heureusement pour nous, ma chère fille, le prince que 
nous tenons de la magnificence de Dieu est tel que nous 
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le pouvons souhaiter; ^ais, quand il n'aurait ni religion, 
ni bonté, ni justice, vous n'en seriez pas moins obligée 
d'obéir à ses lois en tout ce qui ne s'oppose point à celles 
/de Dieu. Ainsi, loin de vous plaindre et de murmurer des 
/ secours que la guerre l'oblige à tirer de ses peuples, vous 
devez porter les autres à s'y rendre de bon cœur, parce 
que le besoin général de l'État est celui de chaque par- 
ticulier, qui ne peuvent être en sûreté dans leurs maisons 
si on ne les garde de leurs ennemis, et on ne peut les en 
garder sans avoir de quoi faire subsister les troupes 
nécessaires à ce dessein, à quoi il est très juste que chacun 
contribue, puisque chacun y est intéressé. 

On convient assez volontiers de ce raisonnement, on 
le fait même aux autres dans l'occasion; mais quand il est 
question d'en venir à la pratique, personne ne veut porter 
la charge, et on n'épargne rien pour en exempter ses 
terres, ce qui est une grande injustice, parce qu'en cher- 
chant à se soulager on en accable d'autres, le marché 
étant pour ainsi dire fait, et la somme qui en doit revenir 
au roi, réglée, au lieu que chacun souffrirait moins si 
tout le monde consentait de souffrir un peu et voulait 
porter une partie de la charge; mais on veut trouver des 
raisons et des impossibilités, qui ne sont que des prétextes 
suggérés par l'intérêt et par l'injustice, très commune 
dans le monde, et dont même souvent on se fait honneur; 
par exemple, sur les douanes, les droits d'entrée et autres, 
on se vante de savoir mille moyens de s'échapper et de 
tromper habilement^ ce qui pourtant me parait une injus- 
tice et une désobéissance aux lois de l'État. 

Le monde n'en raisonne point ainsi, et on vous trouvera 
plus que scrupuleuse d'y regarder de si près. Cependant, 
ma chère fille, ce n'est point un conseil ni une œuvre de 
surérogation, c'est une obligation précise pour toutes 
sortes de personnes; mais combien de gens n'ont pas eu 
l'avantage d'être instruits de leurs devoirs comme vous, 
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et qui ne pèchent que par ignorance ! Votre exemple, plus 
que vos paroles, doit les éclairer ^t les redresser. S'il se 
présentait quelques occasions d'en parler, ne les perdez 
pas; dites franchement ce que vous avez appris ici à ce 
sujet, et faites volontiers part aux autres des maximes 
droites et solides qu'on vous y a données... 



(46* Conversation, Sur le murmure.) 

... Antoinette. — Si ce que les malheureux donnent 
au roi allait droit à lui, ils se consoleraient; mais ce sont 
des usuriers qui s'enrichissent à leurs dépens. 

Zoé. — Ces discours-là viennent du peu de connais- 
sance qu'on a des affaires. Ne comprenez-vous point que 
le prince a besoin d'argent pour les troupes ? que, s'il 
attendait à recevoir cette somme des peuples, que le 
temps se perdrait, qu'il faut que quelque homme riche 
la lui avance, et qu'il ne fait cette avance que par le. 
profit qu'on lui promet? 

Julie. — Et par là le paysan donne au prince et au 
traitant. 

ZoÉ. — Il est vrai; ce sont de ces nécessités malheu/- 
reuses où il n'y a point de remèdes (1). 

Antoinette. — Il est difficile de ne pas murmurer là- 
dessus. 

Zoé. — Il faudrait être bien raisonnable pour l'empê- 
cher ; mais c'est à ceux qui le sont à tâcher de conduire 
les pauvres gens à la patience... 



(1) oc Je ne sais pas d'histoire plus douloareose, plus pleine de rio- 
lences, d'extorsions, d'iniquités, que le lent acheminement de la France 
à cet axiome si juste et si simple : L'État est percepteur et la percep- 
tion est égale pour tous / > (E. Legouvé, Une éducation de jeune fiUe.) 
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La politesse) et la bonne tenue. 

(A la classe verte, juillet nid.) 

M"® de MaintenoQ ayant fait venir dans son apparte- 
ment les six plus raisonnables de la classe verte, leur dit : 
« Ce n'est point, mes enfants, pour vous faire le caté- 
chisme que je vous envoie chercher aujourd'hui, mais 
pour vous parler sur la manière de vivre avec la poli- 
tesse et les bienséances qui conviennent. Puisque Dieu 
vous a fait naître demoiselles, ayez-en les manières ; que 
celles d'entre vous qui ont été bien élevées chez messieurs 
leurs parents les conservent, et que les autres s'appliquent 
avec soin à les acquérir. Cela est plus important que vous 
ne sauriez croire : la grossièreté rebute tout le monde, 
et même les personnes les plus vertueuses; cela inspire 
malgré soi un certain dégoût qui fait qu'on évite d'avoir 
affaire aux personnes qui n'ont ni attention, ni politesse, 
ni savoir-vivre. Je vous en ai souvent parlé dans les 
classes ; mais votre maison se renouvelle en si peu de 
temps qu'il faut aussi répéter très souvent les mêmes 
choses. Je vous dis donc, mes enfants, que vous ne sau- 
riez trop tôt prendre l'habitude d'être polies entre vous : 
c'est le moyen de l'être avec tout le monde. Ne vous 
tutoyez pas, ne vous appelez pas tout court (1) ; défaites- 
vous de ces gros tons rudes et traînants, qu'on est tout 
surpris de trouver en des demoiselles. 

» Que toutes vos actions soient tranquilles, douces et 
modestes. Ne jetez point une porte, ni un siège, ni un 
livre, de toutes vos forces, comme un manœuvre ferait 
d'une pierre. Conduisez la porte doucement avec la main. 



(1) H""* de Maintenon leur en donnait cependant l^exemple, quand 
elle interrogeait en classe. 
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et posez de même de bonne grâce le siège, le livre et 
toutes autres choses. Ne passez devant personne sans 
faire la révérence, faites-vous la les unes aux autres pour 
vous y accoutumer. Cédez-vous le pas à une porte ou 
du moins faites-vous un petit air de politesse avant que 
d'entrer, et que ce ne soit pas à qui le fera la première, 
comme je l'ai souvent vu. Ne répondez jamais oui ou non 
tout court; il vous est absolument nécessaire d'y ajouter : 
oui, monsieur; oui, madame; non, ma mère; non, made- 
moiselle, etc., si vous ne voulez pas être aussi grossières 
que les paysannes les plus mal apprises. Ne recevez jamais 
rien et ne présentez jamais rien à qui que ce soit sans 
faire auparavant un geste de politesse. Parlez bon fran- 
çais, et n'inventez pas mille mots qui ne signifient rien et 
ne sont en usage nulle part. 

» Encore une fois, mes chères enfants, puisque Dieu 
vous a fait naître demoiselles, prenez-en les manières 
aussi bien que les sentiments, et mettez-vous dans l'es- 
prit, une fois pour toutes, que, quelque vertu, quelque 
mérite, quelque talent et quelques bonnes qualités que 
vous puissiez avoir d'ailleurs^ vous serez insupportables 
aux honnêtes gens si vous ne savez pas vivre. J'éprouvai 
cela moi-même, il y a quelque temps, au sujet d'une 
fille très vertueuse qui se vint présenter pour être à 
notre noviciat; sa grossièreté, sa mauvaise contenance, 
son ton, ses méchantes expressions et toutes ses ma- 
nières me déplurent si fort, que je me tins, comme Ton 
dit, à quatre, pour ne l'en pas faire apercevoir. 

» Je n'ai pas la force de monter à vos classes (1) aussi / 
souvent que je le faisais autrefois; mais je compte, mes^ 
enfants, que vous allez reporter à vos compagnes tout ce 
que je vous dis là, et que vous ne manquerez pas, par vos 
exemples et par vos paroles, à les renouveler toutes dans 



(1) Elle avait alors près de quatre-vingtpdeux ans. 



116 MADAME DE MAINTENON 

l'envie d'acquérir les bonnes manières dont nous par- 
lons. 

» Quoique vous soyez chargées d'un certain petit com- 
mandement sur vos compagnes, cela ne vous met pas en 
droit de leur parler avec empire, ni avec hauteur, ni 
par grossièreté; au contraire, vous devez vous attacher 
plus qu'aucune autre à le faire avec politesse, afin de 
leur servir de modèles en tout. Par exemple, dites dou- 
cement et honnêtement à Tune ; « Voudriez-vous bien 
vous reculer pour ne pas ôter le jour à une telle ?» à une 
autre : « Je vous prie de faire un peu de place à celle-là; » 
une autre fois : « Vous me feriez grand plaisir; » et à 
celle-là : « Si vous vouliez bien lui aider à faire son ou- 
vrage, ou lui faire répéter telle chose sur laquelle la 
maîtresse la doit examiner aujourd'hui. » Ainsi du reste 
et de mille sortes de choses qui se présentent à tous 
moments. 

» Que tout votre extérieur soit bien composé; tenez- 
vous droite, portez bien la tête, n'ayez point le menton 
baissé : la modestie est dans les yeux, qu'il faut savoir 
conduire modestement, et non dans le menton. Quelque 
chose que vous disiez ou que vous fassiez, prenez garde 
à ne fâcher personne et à n'incommoder qui que ce soit : 
c'est de quoi il faut être toujours occupée, si l'on ne veut 
déplaire presque incessamment dans la société. 

» Si vous vous asseyez, prenez garde de n'incommoder 
personne, de n'en être ni trop près, ni trop loin ; prenez 
la place qui vous convient et point celle d'un autre. 
N'approchez jamais assez près d'une personne pour la 
pousser, et si, par malheur, cela arrivait, il en faudrait 
faire de sincères excusejs. Une d'entre vous, cependant, 
me poussa assez brusquement, il y a quelques jours, pour 
entrer avant moi, sans seulement s'en apercevoir; cela 
me fait juger que vous êtes accoutumées à avoir ces 
mauvaises manières-là les unes avec les autres, et c'est ce 
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que je voudrais détruire pour toujours. II û'y aurait rien à 
désirer à votre éducation, si vous pouviez vous élever dans 
cette politesse que nous vous demandons et qui vous de- 
vrait être naturelle. 

» Les petits exemples d'attention que je viens de vous 
citer vous doivent servir pour toutes les autres occasions. 
Cette politesse s'étend presque à tout et doit accompagner 
toutes vos actions extérieures, soit pour le ton, l'air, la 
manière et la façon de les faire. 

]> Promettez~moi, mes enfants, de profiter de ce petit 
entretien; allez travailler à le rendre aussi utile à vos 
compagnes, et donnez-leur le bonjour de ma part. » 



L'indiscrétion. 

(A la classe jaune» i7i6.) 

M*"® de Maintenon ayant demandé aux demoiselles de 
la classe jaune sur quoi elles désiraient qu'elle leur fît 
l'instruction, M"® de Chardon proposa l'indiscrétion; 
M™« de Maintenon la renvoya à la Conversation qu'elle 
avait faite sur cette matière. 

... Elles demandèrent des exemples sur l'indiscrétion. 
« C'en est une, répondit M*"^ de Maintenon, de parler 
d'un défaut devant une personne qui l'a, relever les 
avantages d'une belle taille en présence d'un bossu, de 
parler du désagrément d'une personne qui a quelque 
autre difformité devant quelqu'un qui serait borgne, ou 
qui aurait la bouche de travers, ou qui boiterait, et pa- 
reilles choses ; dire qu'on serait bien fâché d'avoir des 
parents qui fussent morts sur un échafaud devant une 
personne qui a un semblable malheur dans sa famille ; 
vanter la noblesse devant des personnes qui ne sont 

7. 
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pas nobles et qui tiennent cependant un certain rang 
par leur fortune. 

3> Une personne indiscrète fait tout mal à propos, elle 
entre à contre-temps, elle sort de même... Une personne 
indiscrète n'entend pointée qu'on veut qu'elle sache, et elle 
écoute ce qu'on ne veut pas qu'elle entende; parce que, 
dans le premier cas, au lieu d'écouter ceux qui parlent et 
d'entrer dans le sujet de la coaversaLion^ elle l'interrompt 
pour dire ce qui lui vient dans l'esprit ; elle écoute ce 
qu'on ne veut pas qu'elle entende dans une conversation 
dont elle ne devrait pas être, au lieu de se retirer pru- 
demment quand elle voit des personnes qui parlent bas. 
Rien ne rend si indiscrète que de n'être occupée que de 
soi, c'est ce qui fait qu'on ennuie, rapportant tout à soi, 
ne parlant que de soi, de ses maux, de ses affaires, rien 
ne rend si désagréable dans la société. Je connais une 
jeune personne de la cour qui est haïe de tout le monde 
sans être mauvaise, mais seulement parce qu'elle n'est 
occupée que d'elle-même et qu'elle veut toujours en par- 
ler. On m'en faisait des plaintes un de ces jours ; on 
prétendait qu'elle nuisait aux autres par les rapports 
qu'elle m'en faisait. Je répondis: Comment me dirait- 
elle ce que font les autres, elle qui ne parle que d'elle- 
même ? La personne qui m'en faisait des plaintes convint 
avec moi que c'était là en effet son tort et ce qui la fait 
haïr. Je ne sache pas d'ailleurs qu'elle ait jamais fait ni 
dit du mal à personne. 

j> Pour éviter les indiscrétions, il faut, comme je vous 
le disais tout à l'heure, être occupé des autres plus que 
de soi; penser avant que de parler si ce qu'on va dire ne 
fera de peine à personne, s'il n'aura pas de mauvaises 
suites; prendre garde si^ en se plaçant, on n'incommode 
point quelqu'un. — N'est-ce pas une indiscrétion, dit M"* 
de Chabot, de révéler un secret? — Cela passe l'indiscré- 
tion, répondit M*^® de Maintenon; c'est une perfidie qui 



INSTRUCTIONS AUX ÉLÈVES 119 

est bien opposée à la probité dont nous parlions l'autre 
jour, c'est une infamie dont une personne d'honneur 
n'est point capable... 

» Voici UQ petit détail des plus communes indiscrétions 
qu'il faut tâcher d'éviter avec soin, si l'on ne veut pas 
être fort désagréable en société : 

» Choisir la place la plus commode; prendre ce qu'il y 
a de meilleur sur la table; interrompre ceux qui parlent; 
parler trop haut; montrer par quelque air du visage que 
ce que l'on dit vous fâche ou vous ennuie, et qu'on le 
trouve trop long; parler de soi, de ses sentiments, de ses 
aventures, de sa naissance, de sa famille, de ses répu^ 
gnances, de ses inclinations, de sa santé, de ses maladies ; 
non point que l'on ne puisse faire quelquefois quelques- 
unes de ces choses-là, mais il faut que cela soit rare; 
dire dans ce que l'on raconte des circonstances inutiles; 
allonger ce que l'on dit, au lieu de le raccourcir ; ne pas 
montrer d'attention à ce que l'on nous dit; parler bas à 
l'oreille devant quelques personnes à qui l'on doit du res- 
pect; parler ou faire du bruit à un spectacle en cérémo- 
nie; parler de quelque défaut devant ceux qui l'ont; parler 
pour parler, sans qu'il y ait de l'utilité ou du plaisir pour 
les autres; rire immodérément; se mettre devant le jour 
de quelqu'un qui travaille ou qui fait quelque autre chose; 
s'approcher de trop près de quelqu'un qu'on respecte; ne 
pas écouter une lecture où l'on se trouve; ne pas attendre 
la fin d'une histoire qui nous ennuie; se trop presser 
de dire ce qu'on vient d'apprendre; montrer qu'on savait 
ce qu'on veut dire; se servir de ce qui est aux autres; 
parler trop vivement; hasarder de gâter ce qui est aux 
autres; montrer qu'on voit et qu'on entend ce qu'on 
veut vous cacher; écouter quelqu'un qui parle bas; dé- 
penser librement ce qui n'est point à nous; faire des 
questions inutiles; montrer qu'on sait un secret; quand 
quelque chose devient public, montrer qu'on le savait; 
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montrer qu'on devine ce qu*on ne nous veut pas dire; 
s'avancer trop; ne pas craindre de faire attendre; ne pas 
craindre d'incommoder les autres; emprunter trop facile- 
ment; garder trop longtemps ce qu'on emprunte; lire les 
lettres qu'on trouve ; ne pas ménager ses domestiques sur 
leur travail, sur leurs pas, sur leur repos ; présumer de 
ses forces, et pour le corps et pour l'esprit; se pousser 
trop par des austérités qui ne sont pas de notre état, sans 
prévoir que nous manquons ensuite à ce qui en est; par- 
ler de sa conscience à ceux qui n'en sont pas chargés...; 
vouloir que les autres pensent et agissent comme nous; 
répondre trop facilement des autres; porter son jugement 
facilement, soit des choses, soit des personnes; agir et 
parler sans réflexion; assurer ce qu'on n'a pas vu; par- 
ler avec décision; demander à une dame quel âge elle 
a; regarder par-dessus l'épaule ce qu'elle lit ou ce qu'elle 
écrit; rire de ce qu'on n'entend point; rire des façons 
des étrangers qui nous paraissent singulières, ou de 
leur langage quand ils ne parlent pas bien le français. » 



Portrait d'une personne raisonnable (1). 

(A la classe rouge, iTOi.) 

M"® de Maintenon demanda à M"® de Provieuse si elle 
savait ce que c'était qu'une fille raisonnable. La demoi- 
selle ne sachant pas trop que répondre à cette question, 
M"* de Maintenon lui dit : « Une personne raisonnable, 
c'est une personne qui fait toujours et à chaque heure 
du jour ce qu'elle doit faire, qui commence la journée 
par adorer Dieu de tout son cœur, non pas seulement 
parce qu'on lui a dit de le faire, ou parce que les autres 

(1) Les en£ants de la classe rouge auxquelles s'adresse cettQ char- 
mante instruction avaient de sept à dix ans. 



1^^ 
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le font, mais qui pense tout de bon à s'offrir à Dieu et 
tout ce qu'elle sera pendant le jour. 

» Elle se lève promptement, s'habille avec diligence, 
modestie, et le plus proprement qu'elle peut ; fait bien 
son lit, arrange bien ses bardes, aide aux plus petites si 
elle a du temps de reste. Elle descend à la classe, y prie 
Dieu avec respect et avec dévotion, sans badiner, sans 
rire, car rien n'est plus sérieux que de prier Dieu. Après 
cela, elle déjeune aussi de tout son cœur ; s'il est permis 
de parler, elle le fait; sinon elle garde le silence et s'en- 
tretient avec Dieu. Elle va au chœur pour entendre la 
messe, elle pense à se bien placer, elle regarde si ses 
compagnes ont de la place, elle se met vis-à-vis d'elles, 
elle ne regarde point de tous côtés pour voir ceux qui 
entrent ou qui sortent ».. Elle retourne à la classe, où elle 
s'occupe à ce qui est marqué; elle s'applique à bien 
apprendre à lire, à écrire; si elle est capable de montrer 
aux autres, elle s'y donne tout entière, comme si sa vie 
en dépendait ; elle écoute avec attention et respect, tâche 
de comprendre ce que l'on dit et d'en tirer quelque profit 
pour sa conduite intérieure ou extérieure, selon la matière 
dont on parle... 

» Voilà notre personne raisonnable au réfectoire; qu'y 
fait-elle? Elle y mange de bon appétit, point en gour- 
mande, la tête sur son assiette, mais de bonne grâce et 
proprement, et puisque Dieu a bien voulu qu'on trouvât 
du plaisir dans le manger, elle le prend sans scrupule et 
avec simplicité. Elle écoute la lecture avec encore plus de 
plaisir, et c'est sa principale attention. Elle fait la récréa- 
tion d'aussi bon cœur que le reste, y apporte la joie, 
saute, danse, et joue volontiers à tout ce que les autres 
désirent; elle pense à les réjouir, car cette personne rai- 
sonnable fait bien tout ce qu'elle fait, et il ne serait pas 
raisonnable d'être sérieuse à la récréation, et de n'y vou- 
loir jamais parler que de choses graves ou de dévotion. 
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Elle écoute ensuite la lecture ou l'instruction, tâche de 
la retenir, et demande ce qu'elle n'entend pas; elle 
apporte la même application aux exercices de l'après- 
midi qu'elle a fait à ceux du matin; elle travaille de son 
mieux, elle ne perd pas un moment de temps, elle 
chante avec les autres, et est ravie de chanter les lou- 
anges de Dieu; elle écoute le catéchisme sans ennui, 
tâchant de s'en bien instruire. Elle va souper conmie 
elle a dîné, et ensuite à la récréation, où il faut encore 
bien sauter, se promener, jouer et rire, car cettQ per- 
sonne est fort gaie. Elle fait la prière et l'examen, et 
s'ira coucher parfaitement contente de sa journée. 

» Ne trouvez-vous pas tout cela bien raisonnable?... 
N'est-il pas bien raisonnable que des jeunes personnes 
apprennent à lire, à travailler, et toutes les autres choses 
qu'on vous montre ici? Vous serez bien aises, quand 
vous retournerez dans le monde, de savoir faire quelque 
chose, ou pour votre ménage, ou pour vous person- 
nellement, ou pour vos parents, suivant les occasions. 
Il est aussi très raisonnable que vous vous réjouissiez; 
vous en avez bien des sujets, mes chères enfants : vous 
êtes chrétiennes, quel bonheur! que de gens qui ne le 
sont pas, et qui ne le seront jamais ! Vous êtes ici dans 
une bonne maison, à l'abri de toutes sortes de maux cor- 
porels et spirituels ; vous êtes jeunes et gaies ; réjouissez- 
vous donc, cela est de votre âge. Je prie Dieu, mes en- 
fants, que vous en ayez toute votre vie autant de sujet 
que vous en avez présentement. » 

D — Notre première maîtresse, dit M"® de Saint-Bazile, 
nous pai'le presque continuellement de raison, et nous dit 
souvent que, si c'était une marchandiâe qu'on pût acheter, 
elle en ferait bonne provision pour nous en donner à 
toutes. — C'est en effet une excellente marchandise, dit 
M"^®de Main tenon; c'est elle qui apprend à s'accommoder 
de touty à vivre avec toutes sortes de personnes, et à 
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savoir se passer de celles qui nous plaisent davantage. 

D ... Une personne bien raisonnable sait supporter bien 
patiemment ceux qui ne le sont pas, sans même leur 
laisser apercevoir qu'elle les supporte ; elle fait son 
compte en elle-même d'en rencontrer partout où elle va, 
de sorte que rien ne la surprend ni ne la fâche. Je vous 
assure, mes chères enfants, que, sans être prophétesse, je 
vous prédis que vous aurez beaucoup à souffrir. Dieu a 
disposé les choses de telle manière qu'il y a des peines 
dans tous les états ; et cependant on aime la vie, quoi- 
qu'elle soit remplie d'afflictions et de disgrâces. Que 
serait-ce^ si Dieu y avait mis beaucoup de plaisirs ? On 
ne pourrait se résoudre à la quitter ; on ne penserait point 
à cette vie éternelle qui est le fondement de notre espé- 
rance. Comptez donc, mes enfants, que vous aurez par- 
tout de la contrainte... Vous passez ici une vie douce et 
tranquille, et vous ne savez presque ce que c'est que la 
peine ; vous le sentirez un jour. 

» Vous croyez peut-être que, quand vous serez de grandes 
personnes, vous n'aurez plus de règles à garder, et je ré- 
ponds à cela que, si vous êtes aussi raisonnables que j'es- 
père que vous le serez, vous saurez bien vous faire vous- 
mêmes une règle de journée que vous suivrez fidèlement, 
au cas qu'il n'y en ait pas dans l'endroit où vous serez. 
C'est assez, pour l'ordinaire, d'avoir sa liberté pour ne sa- 
voir qu'en faire. 

D C'est pour cela qu'autrefois, quand nous faisions des 
voyages, quelques dames et moi, n'eût-ce été que pour 
six semaines, la première chose à quoi nous pensions, c'é- 
tait de nous faire une règle. Étant à Richelieu pour quel- 
que temps, nous réglâmes nos journées d'une manière fort 
agréable. On se levait à l'heure qu'on voulait, nous des- 
cendions dans la chambre de M*"^ de Richelieu (1) pour 

(1) Voir la note de la p. 94. 
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lui souhaiter le bonjour, nous allions à la messe ensemble, 
et revenions causer avec elle jusqu'au dîner, pendant le- 
quel on faisait une lecture; après quoi, nous tenions con- 
versation, ne manquant jamais de travailler; ce fut dans 
ce temps que je fis cet ornement de tapisserie que j'ai 
donné depuis aux Dames de Saint-Louis. Après la conver- 
sation, chacune se retirait dans sa chambre et y faisait 
ce qu'elle voulait; à trois heures et demie, on se rassem- 
blait chez M""® de Richelieu pour y garder le silence, ou 
chanter; à quatre heures, on s'allait promener jusqu'au 
souper; puis on causait une demi-heure, et après la prière, 
qui se faisait en conunun, chacun se retirait de son côté. 
On ne manqua pas à un point de cette règle pendant six 
semaines ; ce temps-là m'a toujours paru le plus heureux 
de ma vie, et je vous assure que depuis que je suis à la 
cour, je n'en ai point eu de pareil. 

3> Cela vous fait voir, mes enfants, que vous n'êtes pas 
les seules qui ayez une règle, et que toute personne rai- 
sonnable s'en fait une (1), ou se la fait faire par son di- 
recteur, et la suit fidèlement, quand rien ne l'émpèche. On 
a, pour l'ordinaire, mauvaise opinion d'une personne que 
l'on voit vivre sans règle, se levant un jour matin, un 
jour tard, dînant tantôt à une heure, tantôt à une autre, 
et ainsi de toutes les choses qu'elle a à faire. Adieu, mes 
enfants, devenez bien raisonnables, et je vous assure que 
vous serez fort aimables. » 



(1) Voici celle de M"* de Sévigné aux Rochers : Lever à 8 heures, 
messe à 9, promenade suivant le temps, dinar, visites, travail ; à 5, 
promenade, lecture, correspondance; à 8, souper, lectures gaies; sépa- 
ration à 10 heures, c Voilà à peu près la règle de notre couvent; il y 
a sur la porte : Sainte liberté, ou fais ce que voudras. » (M"* de Sé- 
vigné À M"* de Grignan, 18 septembre 1689.) 
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Savoir réfléchir. — Accepter le travail et la peine. 

(A la classe jaune, juillet i703.) 

Je suis fort contente, mes chères enfants, d'avoir trouvé 
en vous la même docilité et la même simplicité que daus 
les petites classes; je prétends par là vous donner une 
grande louange. Si les Dames de Saint-Louis ne vous 
aimaient solidement et ne cherchaient que leurs commo- 
dités, elles se tiendraient en repos sans exiger autre chose 
de vous que ce que vous faites, contentes de ce que 
l'extérieur va bien ; mais, comme nous vous aimons pour 
vous-mêmes, et que nous cherchons votre plus grand 
bien, nous allons travailler à former l'intérieur. 

Je veux commencer par vous apprendre à profiter des 
temps de silence que nous avons mis dans le règlement, 
ce que nous n'avons fait que pour de bonnes raisons; je 
veux bien vous les dire, je crois que vous serez assez 
raisonnables pour les comprendre. On veut ordinairement 
que les enfants obéissent à l'aveugle, sans examiner ce 
qu'on leur ordonne. Nous ne vous traitons pas de même; 
au contraire, je vous permets d'examiner si ce qu'on vous 
dit et ce qu'on vous fait faire est raisonnable ou non, 
parce que vous devez être capables d'entrer dans nos 
intentions. 

La première raison du silence qu'on vous fait observer, 
c'est de vous apprendre à vous taire. Rien ne sied si 
mal à une fille que de toujours parler, quand même 
elle aurait le plus grand esprit du monde et qu'elle 
dirait des merveilles. On a toujours reproché ce défaut aux 
demoiselles de Saint-Cyr. Une autre raison, c'est pour 
vous donner le temps de faire de sérieuses réflexions, 
persuadées que, si vous le savez bien employer, rien ne 
contribuera tant à vous rendre raisonnables. Mais, pour 
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cela, il faut savoir ce que c'est que réfléchir : c'est penser 
plusieurs fois avec attention à la même chose. Je crains 
que vous ne perdiez tout le temps qu'on a prétendu que 
vous emploieriez aux réflexions. Celles qui vous con- 
viennent présentement sont, par exemple, sur l'état de 
vie que vous devez choisir, sur ce que vous deviendrez 
quand vous ne serez plus à Saint-Gyr, sur ce que vous 
entendez dire de bon pour vous l'appliquer, sur là con- 
duite des personnes raisonnables pour y conformer la 
vôtre. Les plus pieuses prendront ce temps-là pour penser 
à Dieu et pour s'entretenir avec lui. Vous pourriez quel- 
quefois compter de mémoire, répéter une instruction pour 
tâcher de bien la comprendre, répéter ce que vous avez 
appris par cœur, ou apprendre quelque chose, narrer une 
histoire que vous voulez retenir, ou raconter, ou écrire ; 
en un mot, vous occuper toujours utilement. Si je pouvais 
contenter ma curiosité et connaître à quoi s'occupe votre 
esprit, et quelles sont vos pensées quand vous êtes 
obligées de garder le silence, j'aurais bien envie de le 
savoir; au moins, apprenez à le garder conmie il faut, 
et à vous rendre ce temps utile. 

Je veux encore traiter avec vous des précautions que 
vous prenez pour éviter toutes peines et. tout travail. U 
semble qu'il y en a qui croient pouvoir s'exempter de la 
loi commune, et qui voudraient ne pas souffrir la moindre 
chose; cependant ce que vous avez à souffrir présente- 
ment n'est rien du tout en comparaison de ce que vous 
trouverez dans le monde. Il n'y a personne qui ne souf- 
fre. J ai l'honneur depuis longtemps de voir le Roi de 
fort près : s'il y avait quelqu'un qui pût secouer le joug, 
et n'avoir point de peine, ce serait assurément lui ; ce- 
pendant il en a continuellement : il est quelquefois toute 
une journée dans son cabinet à faire des comptes; je 
lé vois souvent s'y casser la tête, chercher, recommencer 
plusieurs fois, et il ne les quitte point qu'il ne les ait 
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achevés; il n'a garde de s'en décharger sur i^es ministres. 
Il ne se repose sur personne du règlement de ses armées ; 
il possède le nombre de ses troupes et de ses régiments 
en détail, comme je possède les familles de vos classes. 
Il tient plusieurs conseils par jour, où Ton traite d'affaires 
très sérieuses, souvent fâcheuses et toujonrs ennuyantes, 
comme des guerres, des famines et autres afflictions. II 
a présentement le gouvernement de deux grands 
royaumes, car rien ne se règle en Espagne que suivant 
son ordre. Le roi d'Espagne n'a point d'argent, par la 
paresse de ses sujets; leurs terres sont bien plus éten- 
dues que celles de la France, mais elles ne rapportent 
rien faute d'être cultivées : cela donne de nouveaux em- 
barras au Roi ; il n'est plus question de plaisirs pour 
lui; les affaires prennent tout son temps. Cependant y a- 
t-il une condition, en apparence, qui devrait être plus 
exempte de fatigues que celle de la royauté? 

Les ministres, dont les places sont si briguées et si 
enviées, quoique sans raison, méritent bien le profit de 
leur charge par les peines et les fatigues qu*ils ont à 
essuyer. M. de Ghamillard (1) est dans un travail con- 
tinuel, il n'est plus question pour lui de délassements, 
encore moins de plaisirs; il ne saurait voir sa famille, 
qu'il aime passionnément, parce qu'il ne trouve pas un 
moment à lui donner, étant depuis le matin jusqu'au soir 
à entendre des affaires désagréables, à voir, par exemple, 
qui a raison de Pierre ou de Jacques, etc. On craint qu'il 
ne tombe bientôt malade, il est très changé ; il a fait venir 
sa fille auprès de lui pour la marier, et il ne peut la voir; 
c'est pourtant un homme qu'on croit très heureux. 

Les juges ont aussi beaucoup de peine ; ils passent leur 
vie à examiner des affaires où ils n'ont aucun intérêt, à 
voir de quel côté est la justice, et souvent à prendre le 

(i) A la fois contrôleur général des finances et ministre de la guerre. 
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parti des pauvres gens qui sont hors d'état de reconnaître 
le bien qu'ils leur font. 

Les évêques ont encore de très grandes peines, quand 
ils font leur devoir : ils se font haïr bien souvent, parce 
qu'ils se croient obligés de reprendre ceux qui ne font 
pas bien; ils refusent continuellement des dispenses qui 
leur sont demandées sans de vraies nécessités ; ils essuient 
d'étranges fatigues dans la visite de leurs diocèses. Il y a 
quelque temps que M. de Noyon (1) me dit qu'il avait 
donné la confirmation en un même jour à quatre 
mille personnes; il avait, par conséquent, répété quatre 
mille fois les paroles qui sont la forme de ce sacrement, 
ce qui lui avait donné une extinction de voix. 

Je n'ai pas le temps de parcourir les autres états pour 
vous faire voir qu'il n'en est aucun où il n'y ait de la 
peine et du travail d'esprit où de corps. A la guerre, 
dans le mariage, tout le monde a de la peine; je ne 
connais que les demoiselles de Saint-Cyr qui n'en 
voudraient point avoir. Nous voyons cola même jusque 
dans vos jeux: vous ne voulez point chercher ce qu'il 
convient de dire; on ne saurait vous faire un plus 
grand plaisir que de vous 'le souffler sur-le-champ. J'ai 
toujours aimé les enfants, et je crois que Dieu m'a donné 
ce goût pour vous autres. J'en ai élevé plusieurs» et 
qui jouaient comme vous à des jeux où il fallait penser, 
chercher; mais, loin d'éviter la peine, ils tâchaient de 
l'augmenter, en se retranchant la liberté de chercher 
généralement sur toutes choses, mais seulement sur 
quelques-unes ; par exemple, ce qu'il faut pour un habil- 
lement, une cuisine, sur l'ameublement d'une chambre, 
sur ce qu'il faut à un repa^; plus leur esprit agissait, 
et plus ils trouvaient de plaisir. Votre goût est bien 
différent du leur, et la première chose que vous dites 



(1) Parent de M"** de Maintenon, plus tard archevêque de Rouen. 
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sur tout ce qu'on vous propose est toujours : Cela est trop 
difficile, c^lâ est impossible, je ne saurais. Si vous faites 
un compte, vous oe cherchez pas à le trouver, mais que 
quelqu'un vous le dise pour vous en épargner la peine; 
vous êtes bien aises d'entendre une histoire, mais vous 
ne voudriez pas être obligées de la raconter à d'autres. 

Je n'ai jamais été que trois ans avec ma mère (1), et 
je me souviens qu'elle me défendit, à mon frère et à 
moi, de parler entre nous d'autre chose que de ce que nous 
lisions dans Plutarque ; c'est un livre où sont contenus 
les faits des grands hommes et des femmes qui se sont 
distingués par leurs vertus ou par quelque action mémo- 
rable. Nous ne finissions d'en parler. Après avoir lu, 
nous étions toujours à comparer les faits des uns et des 
autres. Une j;elle femme, lui disals-je, s'est plus signalée 
qu'un tel homme, elle a fait telle et telle chose. Mon 
frère me prouvait que son héros était plus merveilleux. 
Cette belle action, me disait-il, est de lui ; et je courais 
vite regarder dans mon livre s'il n'y avait rien à oppo- 
ser à ce qu'il disait : nous soutenions bien l'un et 
l'autre notre parti fort vivement; cela nous divertissait 
beaucoup, et depuis que ma mère nous eut défendu de 
parler d'autre chose, nous y mîmes tout notre plaisir, 
bien loin de regarder cette espèce d'assujettissement 
comme fâcheuse et pénible. Il y en a bien d'entre vous 
qui auraient trouvé cet ordre trop gênant, et qui s'en 
seraient peut-être fait un sujet de peine. 

Tous les exemples que je viens de vous citer, mes 
enfants, ne sont que des bagatelles, mais qui nous font 
voir que vous étendez cette crainte de la peine à tout, et 
jusque dans vos divertissements ; il faut, assurément, 

(1) Elle la perdit en 1650. <c M*"* de Mainteaon ne se souvenait 
d'avoir été embrassée de sa mère que deux fois, et seulement au front, 
cela après une séparation assez longue. » (Mémoires de M"* d'Au- 
male.) 
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que vous vous croyiez de meilleure condition que le reste 
du monde, puisque vous voulez vous exempter d'avoir 
part à tout ce qui est généralement pour tous. Ce que je 
vous dis, mes enfants, je le dis pour vous piquer un peu 
d'émulation, et vous forcer à être plus courageuses, à 
compter pour rien la peine, à savoir en prendre de 
toutes les sortes et de bonne grâce quand elles se pré- 
sentent et sont ou utiles, ou convenables, ou nécessaires 
et inévitables. Ne vaut-il pas infiniment mieux, en ces 
occasions, faire de bon cœur et courageusement les 
choses, que de suivre ses répugnances, son dégoût et son 
ennui?... 



Sur la raison. 

(8* Conversation.) 

Adélaïde. — Si j'osais me mettre de la partie, je 
dirais que le hasard assemble aujourd'hui une très bonne 
compagnie. 

Anastasik. — Je dirais volontiers la même chose. 

Margelle. — Pour moi, je suis fort aise d'y être; car 
si je ne le mérite pas par moi-même, je ne m'en sens 
pas indigne par le goût que j'ai pour les personnes rai- 
sonnables. 

Éléonore. — Qu'elles sont rares ! Il me semble qu'on 
trouve plus aisément de l'esprit que de la raison. 

EuPHROsiNE. — Je le crois comme vous. 

Odille. — Je crois l'esprit plus agréable que la raison. 

Adélaïde. — L'esprit peut divertir en passant, et la 
raison nous déplaire quand elle nous contrarie; mais, 
pour vivre ensemble, la raison est préférable à l'esprit. 

Éléonore. — Comment peut-on aimer ce qui nous 
contrarie? 
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Adélaïde. — C'est que ce qui nous contrarie dans une 
occasion, nous Tapprouvons dans une autre, et que rien 
n'est plus agréable que l'approbation d'une personne 
raisonnable. 

Odille. — La raison a quelque chose de bien sérieux 
et d'opposé aux plaisirs. 

Marcelle. — N'est-ce point qu'on la confond avec la 
sévérité? 

Adélaïde. — Oui, c'est cela même, on s'en fait une 
idée triste, et rien n'est plus aimable que la raison. 

EuPHROsiNE. — Ne trouvez-vous point que les personnes 
qui raisonnent continuellement sont ennuyeuses? 

Adélaïde, — Si elles raisonnent continuellement, elles 
ne sont pas raisonnables, car il ne faut pas toujours rai- 
sonner (1). 

Éléonore. — Pourquoi? Et qu'est-ce qu'elles peuvent 
mettre de meilleur dans le commerce ? 

Adélaïde. — De la complaisance, de la joie, du badi- 
nage, du silence, de la condescendance^ de l'attention aux 
autres. 

Harcelle. — Vous donnez une agréable idée de la rai'* 
son avec de tels accompagnements. 

Adélaïde. — Je ne crois pas la raison toujours hérissée, 
sévère, critique ; elle met tout à sa place, elle veut que 
les enfants jouent, que la jeunesse se divertisse innocem^ 
ment, que la vieillesse cherche des relâchements. 

Anastasie. — Vous en prouvez fort bien l'agrément; 
faites-nous en voir de même la solidité. 

Adélaïde. — Elle s'acconmiode de tout; elle compatit 
aux faiblesses des autres, elle diminue les siennes; elle 
console dans les afflictions, elle les avait prévues; elle 

(1) Molière fait dire aycc beaucoup de sens à Ghrysale : 

Raisonner est l'emploi de toute ma maison, 
Et le raisonnement en bannit la raison. 

(Les Femmes savantes, acte II, scène vii.) 
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modère dans les plaisirs; elle jouit de la société, elle s'en 
passe; elle goûte la santé, elle ne s'accable pas dans les 
maladies; elle fait un bon usage de la fortune , elle sou- 
tient la pauvreté ; elle est en paix, elle la porte partout, 
autant qu'il lui est possible; elle tire le meilleur parti des 
états les plus malheureux. 

EuPHROsiNE. — Voilà certainement un beau portrait, 
et je ne crois pas que personne l'ait jamais mieux connue 
que vous. 

Adélaïde. — Je ne dis pas encore tout ce que j'en 
connais, et il est certain que je n'en connais pas toute 
l'étendue. 

Margelle. — Vous la mettez donc au-dessus de tout ? 

Adélaïde. — Oui> certainement ; on ne peut jamais en 
avoir trop ; on doit la cultiver pour l'augmenter, car il 
n'y a rien d'aussi bon pour soi et pour les autres. 

Anastasie. — Vous ne pouvez pas la préférer à la 
piété. 

Adélaïde. — Non^ car la piété peut sauver sans la 
raison, mais la piété ferait beaucoup plus de bien si elle 
était réglée par la raison. La piété peut prendre le change, 
la raison ne le prend jamais ; la piété peut être indis- 
crète, la raison ne le peut être. 

Ëléonore. — Je crois en vérité que vous aimez trop 
la raison, car il me parait que vous la mettez au-dessus 
de toutes les vertus. 

Adélaïde. — Les vertus ont besoin de la raison pour 
agir à propos et pour ne prendre nulle extrémité. 

EuPHROsiNE. — Que fera toute la raison possible contre 
une mauvaise fortune? 

Adélaïde. — Elle la fera supporter avec plus de fer- 
meté ; elle rendra la personne si aimable et si estimable, 
qu'elle trouvera des gens qui soulageront ses malheurs. 

Marcelle. — M"^ de... a bien de la raison, en est-elle 
plus heureuse dans sa retraite ? 
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ADÉLAÏDE. — N'en doutez pas, elle trouve de la res- 
source dans ses réflexions, elle comprend qu'il y a des 
places encore plus malheureuses que la sienne, elle 
compte le soir que les jours sont passés pour les heu- 
reux comme pour elle, et qu'il ne leur reste rien de leurs 
plaisirs; elle se fait aimer des personnes avec qui elle 
vit, parce qu'elle ne songe qu'à leur plaire ; elle s'accom- 
mode à leur goût, à leur manière, à leur règle, et ces 
personnes-là de leur côté songent à adoucir son état. 

AnASTÂSiE. — Vous supposez donc que les autres sont 
aussi raisonnables ? 

Adélaïde. — Il est impossible que la raison n'adou- 
cisse et ne gagne même les personnes du monde les 
plus grossières. 

Margelle. — Vous dites de la raison tout ce qu'on dit 
de la sagesse, de la droiture et du bon esprit. 

Adélaïde. — Quand nous confondrions tout ce que 
vous venez de dire, ce ne serait pas un grand malheur. 

EupHROSiMs. — Mais d'où vient cette raison? 

Adélaïde. — Elle vient de Dieu, qui veut bien être ap- 
pelé la souveraine raison. 

Éléonore. — Je ne puis croire que cette conversation 
nous soit inutile, et vous donnez une grande envie d'être 
raisonnable. 

Adélaïde. — Soyons-le dans notre conduite, car celle 
qui n'apprend qu'à raisonner dans la conversation n'a pas 
une véritable raison. 

Odille. — Je vous avoue que vous l'avez raccommodée 
avec moi, et que la manière dont vous l'expliquez est 
très différente de ce que je pensais ; elle me faisait peur, 
et je l'aurais volontiers renvoyée si elle s'était présentée. 
Allons chacune de notre côté commencer à faire connais- 
sance avec elle par nos réflexions. 

Marcelle. — Souvenons-nous que W}^ Adélaïde dit que 
ce n'est rien de raisonner dans ses réflexions ni dans ses 

MADAME DE MAINTENON 8 
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discours, et qu'il faut qu'elle règle toute notre conduite. 

Odille. — Mais, mademoiselle, nous ne sommes pas 
toujours maîtresses de régler notre conduite par la raison, 
et nous Stommes quelquefois forcées d'en prendre que 
notre raison ne prendrait pas ; nous dépendons de la vo- 
lonté des autres : un mari veut faire de la dépense, quoi- 
qu'il ne le puisse sans s'incommoder dans ses affaires; 
une mëre vous met dans le monde, quand la raison 
vous en retirerait. 

Margelle. — On nous vient de dire que la raison tire 
le meilleur parti de tout, et dans les deux cas que vous 
venez de marquer, la raison s'accommoderait de la volonté 
de ceux dont elle dépend, et dépenserait et s'abandonne- 
rait au monde le moins qu'il lui serait possible, au lieu 
qu'une personne sans raison se perdrait dans l'un et 
lautre cas. 

Adélaïde. — Ce sujet de conversation est inépuisable, 
et quelques exemples que vous puissiez donner, vous ver- 
riez que la raison trouve toujours sa place et fait du bien 
partout. 



Le bon esprit. 

(A la classe verte, 1703.) 

Le 8 juillet; Madame, ayant la bonté de nous faire 
Tinstruction, nous dit d'abord qu'elle allait nous parler 
du bon esprit, que nous avions tant d'envie de 
connaître, et, s'adressant à une demoiselle, elle lui 
demanda ce qu'elle en pensait. Elle répondit que le bon 
esprit était de s'accommoder à tout. — <x Votre défi- 
nition est bonne et courte, dit Madame. Il est vrai que 
le bon esprit, la • sagesse et la raison se ressemblent 
fort; ces trois choses apprennent à s'accommoder aux 



I 
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temps, aux lieux et aux personnes avec qui Ton yit. 
Par exemple, quoique la règle de Saint-Cyr ne soit pas 
d'usage partout, vous devez pourtant faire votre capital 
de l'observer tant que vous y êtes, et d'entrer dans les 
intentions des personnes qui gouvernent la maison. 

» D y a un article sur lequel j'ai parlé cent fois inuti- f 
lement : c'est sur vos coiffures, que je ne trouve point 
assez modestes; vous montrez trop de cheveux pour les 
petits bonnets que vous avez; vous les reculez trop, cela 
convient mal au reste de votre habillement, et ne vous 
sied point. Vous seriez beaucoup mieux comme nous 
vous voulons. Vous pouvez même vous souvenir que, 
quand j'ai voulu vous faire paraître devant quelques 
personnes extraordinaires pour les représentations, j'ai 
toujours eu soin de recommander qu'on vous coiffât sim- 
plement, que vos bonnets fussent approchés, qu'on ne 
vous tirât guère de cheveux. S'il était vrai que vous 
fussiez mieux autrement, je ne me serais pas donné cette 
peine; mais, quand même vous seriez plus jolies de la 
manière que vous vous mettez, si vous étiez raisonnables 
et que vous eussiez un bon esprit, n'aimeriez-vous pas 
beaucoup mieux faire ce qu'on veut de vous et être un 
peu plus mal mises? Il faut, mes enfants, vous mettre 
au-dessus de toutes ces petitesses, et, comme j'ai dit dans 
un de vos proverbes, de ces faiblesses de notre sexe, et •' 
ne pas faire comme quelques-unes qui se frisaient la 
nuit pour faire croire qu'elles l'étaient naturellement. . >^ ■ 

Votre habit n'est pas fait pour être relevé; il faut que., ' 

vos troussures soient simples, et que tout respire en vous . 
la modestie et l'envie de contenter les personnes qui vous 
conduisent. Il faut aussi savoir prendre sur soi pour 
s'accommoder aux personnes avec qui l'on se trouve; 
c'est par là que vous vous ferez aimer et estimer. Il n'y 
a rien de si aimable qu'un esprit accommodant; c'est ce 
qu'on appelle un bon esprit. » 
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Puis, s'âdressâiit à une demoiselle, Madame lui demanda 
lequel était le plus aisé de prendre sur soi ou sur les 
autres. Elle répondit que c'était de prendre sur soi. 
« Vous avez raison, dit Madame. II me paraît bien plas 
juste et plus à propos de s'incommoder que d'incommo- 
der les autres ; il faut, au contraire, être toujours occupé 
des autres pour éviter de leur causer de l'incommodité. 
M"® la duchesse de Bourgogne a entrepris un ouvrage 
depuis quelque temps; elle a fait venir pour cela une 
brodeuse, qui passa hier tout le jour chez moi sans qu'on 
pensât à lui donner à dîner. Je m'informai, vers les deux 
heures, si elle avait mangé, elle me dit que non; je la 
fis dîner et souper, car personne n'y pensait. Le Roi, qui 
est d'une attention merveilleuse, reprit très fort M"*« la 
duchesse de Bourgogne. Elle en voulait rire; mais il lui 
dit qu'il ne pouvait plaisanter d'une chose pareille. Si 
ce manque d'attention est pardonnable à une jeune prin- 
cesse de seize ans, vous voyez que nous nous servons de 
tout pour vous instruire, et il faut encore que je vous 
conte l'histoire de cette brodeuse. Elle a été gouvernante 
de feu Mademoiselle^ qui lui laissa si peu de chose en 
mourant, qu'elle n'avait pas de quoi nourrir sept enfants 
qu'elle avait, étant presque en même temps devenue 
veuve, et n'ayant aucune ressource. Elle se mît à tra- 
vailler, apprit la broderie, la tapisserie, et, par ce moyen, 
a fait subsister sa famille. Cela revient bien à notre pro- 
verbe : Tant vaut Vfiomme, tant vaut la terre. Dès que 
je la vis, je me souvins de l'avoir bien connue autrefois. 
C'est une femme de qualité, jolie et bien faite de sa per- 
sonne. N'êtes- vous pas charmées de cet exemple? Pour 
moi, je le trouve admirable; il confond bien des gens 
qui passent leur vie à se plaindre, sans sortir de la misère, 
parce qu'ils ne veulent se donner aucune peine. 

» J'espère que vous profiterez des instructions qu'on 
vous fait; car, quelque mauvais que soit un naturel, il 
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ne peut s'empêcher de voir la vérité qui lui est montrée, 
et il est presque impossible de résister à la raison, qui 
est toujours la même. Pour moi, tant que je vous verrai, 
je ne vous parlerai que déraison, et cela parce qu'il y 
a des personnes qui, tout en l'aimant, manquent d'expé- 
rience pour la bien connaître, et qui, dès qu'on vient à la 
développer, sont ravies de voir clairement ce qu'elles ne 
faisaient qu'entrevoir. » 



L'esprit mal fait. 

(A la classe bleue, 1707.) 

Les demoiselles de la classe bleue prièrent M'^^' de Main- 
tenon de leur expliquer ce que c'est qu'un esprit de tra- 
vers, contre lequel elles l'entendaient souvent parler. 
« C'est, dit-elle, par exemple, de ne point vouloir se sou- 
mettre aux règles des lieux où Ton est; d'être difficile en 
tout, de ne s'accommoder de rien, ni des personnes, ni des 
choses qu'on leur donne, ou de celles qu'on leur propose; 
d'être toujours d'un avis dijQTérent de celui des autres, de 
ne se soucier point de faire plaisir, guère plus de faire 
de la peine; ce sont les esprits qui sont contrariants et 
entêtés dans leurs fantaisies, croyant toujours avoir raison; 
qui ne savent point s'accommoder au goût, à l'humeur de 
ceux avec lesquels ils ont à vivre, et quantité de choses 
semblables qui, je suis sûre, vous déplaisent à mesure 
que vous me les entendez nommer. 

» Mais cela ne suffit pas, il faut que chacune de vous 
s'examine et se dise de bonne foi, et sans se flatter : Oui, 
Je reconnais en moi tel et tel travers, j'ai tort en cela, 
etc., et que vous preniez toutes une bonne et forte résolu- 
tion de détruire absolument en vous un défaut qui vous 
paraît si méprisable et si insupportable dans les autres ; 

8. 



138 MADAME DE MAINTENON 

et que celles qui sont assez heureuses pour sentir en 
elles bien de ropposilion à tous les défauts dont je 
Tiens de parler rendent grâce à Dieu; car, en yérité, 
elles sont bien heureuses, les vertus naturelles étant 
toujours les plus sûres. N'est~ii pas vrai, mes enfants, 
que vous trouvez très aimable et recherchez de bon 
cœur la société de celles qui sont douces, toujours prêtes 
à faire ce que Ton veut, qui ne sont ni difficultueuses, 
ni contrariantes, ni bizarres, mais toujours égales et de 
bon accord? Tâchez de devenir toutes comme vous êtes 
bien aises de trouver les autres, et mettez-vous bien 
dans la tête que Ton ne vous fait pas plus de grâce sur 
les défauts qui vous déplaisent et vous choquent si fort 
en votre voisine, que vous ne lui en faites. 

» Vous seriez bien coupables, mes enfants, si vous ne 
profitiez de l'éducation que vous recevez ici. Vous vous 
trouvez contraintes, et vous regardez votre règle com- 
me une dure servitude ; c'est votre seul malheur de ne 
pas connaître combien vous êtes heureuses. Bien des 
gens désireraient d'avoir part à votre bonheur. On dit 
communément qui! serait à souhaiter que cet établis- 
sement eût été fait pour les premières personnes du 
royaume, lesquelles, après avoir reçu une si excellente édu- 
cation, feraient des biens infinis, au lieu que de pauvres 
demoiselles (1) n'en peuvent ordinairement faire que de 
médiocres. J'ai vu le Roi plusieurs fois prendre plaisir à 
expliquer aux seigneurs de sa cour la manière dont on 
vous élève; H. le duc d'Harcourt, entre autres, était ravi 
de l'entendre, et dit au Roi qu'il se souvenait bien d'y 
avoir eu des parentes de son nom. M'°^ la maréchale de 
Noailles m'a proposé bien des fois de mettre ici ses huit 
ou dix filles, à condition qu'elle payerait la pension d'un 



(1) Dans sa passion hainense contre M""* de Maintenon, Saint-Simon 
•'emporte jusqu'à les appeler < l'écume de la noblesse » 1 
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pareil nombre de demoiselles de Saint-Cyr daas un 
autre couvent. Tout cela vous fait voir combien on vous 
estime heureuses; goûtez donc votre avantage, mes 
enfants ; ne prenez aucun travers, et que les petites con- 
traintes de votre règle ne troublent point votre bonheur. 
«... Il faut que je vous dise, pour votre consolation, 
que je remarque parmi vous un certain bon esprit que 
je n'y ai pas mis et que j'y ai trouvé ; c'est cette docilité 
qui vous fait répondre à une de vos compagnes, quoique 
plus jeune que vous, comme vous feriez à une maîtresse, 
quand elle la charge de vous faire apprendre ou répéter 
quelque chose, et je vous exhorte à ne point perdre cette 
bonne manière, qui va au soulagement de la maîtresse et 
aide en même temps à former les unes et à simplifier 
les autres. U faut rendre cette justice aux demoiselles de 
Saint-Cyr, que Ton a eu toujours à les louer sur la sou- 
mission qu'elles ont pour celles de leurs compagnes que 
Ton établit au-dessus d'elles, et du bon esprit avec lequel 
elles reçoivent les avis qu'elles leur font quelquefois 
donner par leurs maîtresses. Aussi sui&-je persuadée que 
ces avis ne se donnent jamais que comme ils doivent 
être donnés, c'est-à-dire pour des choses qui seraient 
véritablement mal, car nous ne prétendons pas qu'elles 
soient rapporteuses, et qu'elles se fassent un plaisir 
d'accuser leurs coqipagnes pour des riens, ce qui serait le 
plus méchant caractère du monde. Quand on est obligé 
d'avertir, il ne le faut faire qu'avec une sorte de peine, 
comme malgré soi, faisant violence à son caractère, et 
uniquement pour le bien de la personne, et pour satisfaire 
sa propre conscience, qui peut obliger, en certains 
cas, même sous peine de péché, à donner ses avis; mais, 
encore une fois, je suis bien éloignée d'exiger que vous 
portiez à vos maîtresses mille bagatelles qu'il faut laisser 
tomber^ ou reprendre vous-mêmes de bonne amitié. » 



140 MADAME DE MAINTENON 



Bien recevoir les avis sans chercher de mauvaises 



(A la classe jaune, 18 avril 1706.) 

Je voudrais, mes chères enfants, vous défaire de la 
pente que vous avez à vous excuser. Je sais qu'elle est 
naturelle, et que c'est même une pratique religieuse (1) 
de ne le jamais faire, quoique Ton soit reprise à tort. 
Aussi ce n'est pas ce que j'exige devons: je vous demande 
seulement, en ces occasions, d'écouter d'aJbord bien res- 
pectueusement et tranquillement ce que vos maîtresses 
vous disent, et, quand elles ont fini, de leur demander, 
d'un ton doux et modeste, permission de leur dire vos 
raisons, pourvu qu'elles soient bonnes, car il vaut mille 
fois mieux avouer bonnement que l'on a tort que de 
donner une seule mauvaise excuse. Aussi ce que je vous 
dis est pour le premier cas, où je suppose que vous êtes 
reprises d'une faute dont vous n'êtes point coupables, ce 
qui peut arriver quelquefois, rien n'étant si aisé parmi 
votre nombre que de prendre l'une pour l'autre. Mais 
dans le second cas, où je suppose qu'effectivement vous 
avez fait la chose dont on vous reprend, vous ne devez 
pas avoir le moindre petit mot à dire, si ce n'est pour 
témoigner que vous êtes vraiment fâchées de l'avoir faite, 
que vous êtes bien obligées de l'avis qu'on vous donne, 
et résolues d'en profiter et de ne plus jamais tomber 
dans la faute dont on vous fait apercevoir. Je vous assure, 
mes enfants, qu'il n*y a personne, si animée contre vous 
qu'elle pût être, qui ne fût aussitôt désarmée par cette 
bonne manière; et je vous prie d'être bien persuadées 
que je ne vous demande en cela rien d'extraordinaire ; 

(1) C'est-à-dire ; en usage dans les couvents. 
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que non seulement toute fille bien élevée en use de la 
sorte, mais encore toute personne raisonnable et qui a 
Tesprit bien fait. Comptez qu'il est plus honorable d'a- 
vouer ingénument et simplement que l'on a tort, que 
de s'excuser mal à propos : c'est la marque d'un très petit 
esprit et d'une méchante éducation. 

Que je n'entende donc plus parler ici de mauvaises 
réponses ou méchantes défaites. Si vous avez, par 
exemple, fait un oubli ou un message de travers, au lieu 
de dire que vous aviez tant de choses à faire à la fois 
que vous n'avez pu vous en souvenir, dites que vous 
êtes très mortifiées d'avoir oublié ou mal fait la chose 
dont vous étiez chargées, et bien fâchées de l'embarras 
que votre oubli ou votre étourderie ont causé. Agissez 
avec droiture, franchise et simplicité en toutes les 
occasions semblables, et comptez que rien n'est plus 
grand, plus généreux et plus noble, aussi bien que plus 
juste et plus raisonnable, que cette manière-là. A des 
personnes comme vous, je devrais me contenter de voua 
dire que la piété et la vérité seules l'exigent de vous; 
mais je suis bien aise de me servir de toutes sortes de 
motifs pour vous engager plus sûrement à m'accorder ce 
que je vous demande. J'aimerais cent fois mieux une fille 
qui ferait quelquefois les choses de travers, et qui tout 
bonnement l'avouerait et en paraîtrait fâchée, par rapport 
à l'embarras que cela donnerait, qu'une autre qui ferait 
ordinairement fort bien les choses, mais qui ne voudrait 
point avouer son tort quand elle aurait manqué. Je 
dirais de la première : Voilà une fille vraiment candide, 
quoique un peu incommode dans ses bévues, mais il 
y a apparence qu'elle se corrigera, et sa droiture seule 
y contribuera beaucoup; et je vous assure que j'aurais 
une bien moindre opinion de la seconde, quoique plus 
capable. Encore une fois, vous ne sauriez recevoir avec 
trop de respect et de reconnaissance tous les avis que Ton 
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VOUS donnera, car c'est ordinairement un principe d'amitié 
et d'intérêt pour vous qui nous porte à les donner; 
mais« quand cela ne serait pas, un esprit bien fait 
profite toujours de Tavis, quand même il partirait d'un 
principe d'animosité. 

J'admire souvent M"® la duchesse de Bourgogne, qui 
est la première princesse du royaume, et sur laquelle je 
n'ai naturellement nulle autorité : vous ne sauriez com- 
prendre avec quelle docilité, quelle bonne manière et 
même quelle reconnaissance elle reçoit les avis que je 
prends la liberté de lui donner. Mais, bien plus, je la 
trouvai, l'autre jour, assise sur un degré, à la porte de 
ma chambre, avec Jeanne, qui est une grosse villageoise 
de bon sens que j'ai chez moi, qui lui disait tous ses dé- 
fauts et tout ce qu'elle entendait dire d'elle de désavan- 
tageux à Paris. Cette charmante princesse, au lieu de se 
choquer de la franchise de cette bonne femme, se jeta à 
son col et l'embrassa plusieurs fois, en lui disant : — Je 
te suis bieii obligée, Jeanne, je te remercie de tout ce que 
tu viens de me djre, car je sens bien que c'est par amitié 
pour moi. Et toutes les fois qu'elle la voit, non seulement 
elle lui fait amitié, mais elle l'embrasse de tout son cœur, 
quoiqu'elle soit laide, vieille et dégoûtante. — Eh bien I 
mes enfants, qu'avez- vous à répondre à cet exemple? 
N'est-il pas plus que suffisant pour vous convaincre que 
rien n'est si louable, si convenable et si à sa place 
que de bien recevoir les avis que l'on donne, ou sur 
nos défauts, ou sur nos manières, ou sur quelques 
autres manquements ? Travaillez dès aujourd'hui, dès ce 
moment, à prendre cette bonne habitude, et conservez-la 
tout le reste 4e votre vie; car on peut faire des fautes à 
tout âge, et il n'y en a point où on ne doive être 
reconnaissant d'en être averti... 
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•L'esprit de cachotterie. — L'obéissance, 

(Â la classe bleue, i709.) 

a Mes chères enfants, je viens vous parler de deux 
choses importantes, et bien différentes l'une de Tautre» 
mais qui ne se nuisent point, et doivent même s'accom- 
moder ensemble : la première est sur l'esprit de cachot- 
terie, que je vous prie de détruire absolument parmi 
vous. Soyez bien aises que vos maîtresses voient tout ce 
que vous faites, parce que vous n'êtes pas encore asseï 
mûres et expérimentées pour juger de ce qui est bien 
ou mal, et ceux qui veillent sur votre conduite sont en 
état de vous le faire remarquer, ce qui vous formera 
extrêmement la raison. 

r> Dans le monde on jugerait très mal d'une fille qui 
voudrait se cacher de sa mère, ou d'une femme qui, voyant 
entrer son mari, cacherait un livre, un papier, ou se ca- 
cherait elle-même ; il en concevrait de terribles soupçons. 

» Quand donc vous voyez aiTiver une de vos maîtresses, 
il ne faut pas vous cacher de ce que vous dites ou de ce 
que vous faites, et^ si elle vous le demande, il faut lui 
dire simplement ce que c'est. Ce qui retient quelquefois 
les jeunes personnes sur cela, c'est qu'elles croient qu'on 
va les blâmer et les reprendre. Ne craignez rien, vous ne 
serez reprises que pour votre bien, et selon la qualité de 
la faute que vous faites; si elle est considérable, on vous le 
fera voir avec bonté, car on ne se servira jamais de votre 
propre aveu pour vous punir ; au contraire, on vous saura 
gré de votre droiture ; si c'est une enfance, on vous le fera 
remarquer, et si c'est une chose indifférente, on vous dira 
qu'il n'y a point de mal, et ainsi on vous apprendra à faire 
un discernement juste. Plus je vis, et plus l'expérience me 
fait voir que l'esprit de cachotterie est ce qui perd la plus 
part des jeunes personnes ; et tout ce qu'il y a de gen- 
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éclairés, que j'ai consultés, m'ont toujours dit de même. 

9 Quand je reviendrai vous voir, je prétends qu'on me 
puisse dire qu'il n'y en a aucune d'entre vous qui fasse 
des fautes considérables; pour les fautes légères, il n'est 
pas étonnant que vous en fassiez quelques-unes, et elles 
ne m'empêcheront pas de vous venir voir, quand d'ailleurs 
vos maîtresses seront contentes de vous, et je prendrai 
plaisir à écouter toutes les demandes que vous voudrez 
me faire, et à vous faire connaître ce qui est mal en soi, 
et les raisons qui le rendent tel. J'emploierai de boa cœur, 
et avec plaisir, tout ce que Dieu m*a donné de lumières 
et de raison, à votre service; mais promettez-moi donc 
que vous prendrez pour toujours une conduite franche, 
ouvei*te, sans aucun déguisement ni détour, n'ayant rien 
de caché pour vos maîtresses tant que vous serez ici, et 
que vous conserverez ce même bon esprit à l'égard des 
personnes dont vous dépendrez, comme vos pères^ vos 
mères, oncles ou tantes, maris ou autres personnes, 
quand vous serez dehors. » 

Elles le lui promirent toutes. Puis elle ajouta : « Croyez, 
mes enfants, que ce que je vous demande est très raison- 
nable, et pour votre seul bien; vous le pouvez voir vous- 
mêmes pour peu que vous réfléchissiez sur ce que je viens 
de vous dire. J'y ajouterai encore, pour achever de vous 
convaincre, que j'ai connu une femme de qualité et de 
grand mérite qui avait pris auprès d'elle une jeune 
demoiselle, dans le dessein de lui faire sa fortune, en 
l'établissant après qu'elle y aurait demeuré quelque temps ; 
mais qu'elle en fut dégoûtée, et la renvoya sans avoir 
rien fait pour elle de ce qu'elle avait projeté, uniquement 
parce qu'elle lui trouva un air mystérieux : dès qu'elle 
entrait dans sa chambre, elle avait toujours quelque chose 
à cacher, tantôt un livre, tantôt un ouvrage, une autre 
fois un papier, et je vous assure que toute femme sage et 
raisonnable en aurait fait autant qu'elle, et que qui que 
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ce soit ne s'accomoiode pas d'une personne dans la 
conduite de laquelle on ne voit point clair. 

» La seconde chose que je vous demande est de vous 
appliquer à Tobéissance, de la pratiquer de bon cœur, 
d'en prendre une bonne habitude, et ne point regarder 
cette vertu comme ne convenant qu'aux jeunes personnes 
ou aux religieuses. Je puis vous assurer, avec celte sincé- 
rité que vous me connaissez et avec laquelle je vous parle 
toujours, qu'elle est de tous les états et de tous les âges. 
Demandez à cette demoiselle, ajouta-t-elJe en montrant 
W^ d'Aumale, qui avait l'honneur d'être chez elle à la 
cour (1), si elle n'a pas besoin de beaucoup de soumis- 
sion, et si elle sait à quelle heure elle se lèvera et se 
couchera, et ce qu'elle peut faire à chaque heure du jour. 
n n'en est pas dans le monde comme de vous, à qui tout 
est réglé et marqué; on ne sait pas souvent, d'une heure 
à l'autre, ce que l'on fera, surtout quand on est dans la 
dépendance. Plût à Dieu que les personnes qui y sont 
eussent fait auparavant un bon noviciat, où on leur eût 
bien appris à se soumettre et à rompre leur volonté ! Elles 
en seraient bien plus heureuses et plus contentes, car 
celles qui y sont accoutumées dès leur jeunesse le font 
avec bien plus de facilité que les autres. 

» Ce qu'on appelle proprement une personne bien née 
est une personne prête à faire tout ce que l'on a raison- 
nablement raison d'exiger d'elle. Je ne puis trop vous 
exhorter, mes chères enfants, à vous accoutumer à rompre 
votre volonté; vous vous en trouverez bien, en quelque 
état que vous soyez dans la suite. Si votre fortune, par 

(1) Ancienne élève de Saint-Cyr, que M"» de Maintenon avait prise 
pour secrétaire et qui resta auprès d'elle jusqu'à sa mort, oc Elle est 
très intelligente sur tout, disait M""* de Maintenon, et capable de 
toutes les choses d'esprit et de celles qui sont les plus basses. Je lui 
ai fait apprendre la cuisine, et elle réussit aussi bien à faire du riz 
qu*à jouer du clavecin. > Elle a laissé des Mémoires manuscrits, que 
M. La vallée se proposait de publier, et qui sont encore inédits. 

MADAME DE MAINTENON 9 
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exemple, vous oblige à être chez quelque personne de 
coaditioD, il faut obéir continuellement, être toujours prête 
à tout, et dans une sujétion continuelle; il faut ordinai- 
rement, dans ces sortes de postes, rompre dix à douze 
fois les projets qu'on pouvait avoir faits. Si vous êtes 
mariées, vous ne ferez point vos volontés avec un mari, 
mais il faudra nécessairement faire la sienne. Si vous 
êtes religieuses, le vœu d'obéissance que vous ferez vous 
y obligera doublement. 

9 Ne vous imaginez donc point que la dépendance soit 
une pratique d'enfant. Qu'on me demande, à moi-même, 
si je reviendrai demain à Saint-Cyr : je n'en sais rien; à 
quelle heure je dînerai : je ne le sais pas, parce que, si 
je suis à Saint-Cyr, ce sera à onze heures; si je demeure 
chez moi, c'est à midi ; à la cour, je dîne à deux heures. 
Il en est de même pour mon coucher, ce n'est quelquefois 
qu'après minuit. On pourrait croire que c'est pour son 
plaisir qu'on se couche si tard, ou parce qu'on ne se sou- 
cie pas de le faire plus tôt ; point du tout, on serait quel- 
quefois fort aise de se coucher de bonne heure, mais on 
n'est pas libre de disposer de soi. 

if> Vous qui êtes si bien instruites, à qui on tâi^e d'ap- 
prendre sitôt à obéir, obéissez donc, soumettez-vous ; rien 
n'est meilleur, c'est le partage de notre seçce, et j'espère 
que vous profiterez des leçons qu'on vous donne là-dessus, 
et que vous excellerez dans l'art merveilleux de savoir se 
vaincre soi-même, et de plier à toutes mains, selon la 
volonté de ceux dont vous dépendez; car ce n'est pas 
seulement pour le temps que vous êtes à Saint-Cyr que 
je vous prêche cette obéissance, c'est pour tout le temps 
de votre vie. Je vous l'ai dit cent fois, et je vous le redis 
encore, il ne s'en trouve point où il ne faille se soumettre 
à quelqu'un; les princes et les magistrats obéissent, 
quoique ce soit eux qui ont l'autorité en main : ils se 
soumettent aux lois, aux remontrances qu'on leur fait. Le 
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pape même n'obéit*il pas à son confesseur, en ce qui 
regarde sa conscience? Vous ne trouverez personne sur la 
terre de raisonnable qui ne se soumette. » 



Ii'eau qpii coule vaut mieux que celle qui croupit. 

(46" Proverbe (1), pour la classe jaune.) 

PERSONNAGES : 

M»' DU Castel. M"» AuaiLLAC, gouYernante d'É- 

M« DU Luc. milie. 

Clotilde, fiUe de M"" du Castel. Suzanne, 

EMILIE, fllle de M"» du Luc. Louise, 



servantes. 



SCÈNE PREMIÈRE 

M™® DU Castel. — Je ne me sens pas de joie de vous 
voir, madame; et voici un moment que j'attends depuis 
longtemps avec une grande impatience. 

M™** im Luc. — Je n'en avais pas moins de mon côté; 
mais je me sens encore plus de plaisir que je ne croyais. 

M"* DU Castel. — C'en est un grand de recevoir une 
amie telle que vous Tètes ; mais combien de temps faudra- 
t-il pour nous dire tout ce qui nous est arrivé depuis 
notre séparation? 

M"*® DU Luc. — Je meurs d'envie de vous parler de ma 

ôlle. 
M"« DU Castkl. — Et moi de la mienne. 



(1) « Les Proverbes ont été composés par M™* de Maintenon dans le 
même but et pour le même objet que les Conversations : instruire les 
demoiselles de Saint-Cyr en les divertissant. » (La vallée.) — Ils sont 
au pombre de quarante: sept pour la classe bleue, douze pour la jaune, 
dix pour la verte, sept pour la rouge et quatre pour les quatre classes 
indistinctement. 
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M"* DU Luc. — La vôtre est-elle déjà grande? 

M*"® DU Castel. — Elle a seize aas, et la vôtre ? 

M"® DU Luc. — Elle en a près de dix-huit. 

M"^® DU Castel. — Est-elle bien née et bien faite ? 

M"^ DU Luc. — Elle n'a de défaut que d'être trop sage. 

M"*® DU Castel. — Je ne vous ferai pas les mêmes 
plaintes, la mienne est d'une vivacité qui me fait trem- 
bler. 

M™' DU Luc. — Voici ma fille avec sa gouvernante ; je 
suis ravie de vous la montrer. 

SCÈNE DEUXIÈME 

M™® AuRiLLAC. — Madame, j'ai voulu mener mademoi- 
selle à la promenade, comme vous me l'aviez ordonné; 
elle n'a jamais voulu y aller; et ayant su que vous n'étiez 
pas loin, je viens vous demander vos ordres. 

M"® DU Luc. — Pourquoi, ma fille, ne voulez-vous point 
vous divertir ? Votre langueur me fait craindre que vous 
ne tombiez malade. 

ËMUiiE (d^un ton languissant). — Je suis bien partout, 
madame, et je me passe aisément de plaisir. 

M"® DU Castel. — A votre âge, mademoiselle? Et que 
ferez-vous donc quand vous serez plus vieille ? 

Emilie. — J'en serai bien aise, car on ne me parlera 
plus de me divertir, et je rêverai tant que je voudrai. 

M'^^Du Castel. — Vous aimez à rêver? 

Emilie. — C'est mon seul goût; j'y passerais ma vie. 

M™® DU Luc. — Voilà son humeur, qui me met au 
désespoir. 

M"® DU Castel. — Eh! pourquoi, madame ? laissez-la 
rêver; cela est plus aisé que de garder mon étourdie de 
fille, qu'on ne peut tenir. 

M"" DU Luc. — Je voudrais que nous en pussions chan- 
ger. Adieu, nous nous reverrons bientôt. 
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SCÈNE TROISIÈME 

Suzanne. — Bonjour, ma chère amie, nous voici eniin 
ensemble après une longue séparation. 

Louise. — Nos maîtresses paraissent ravies de se revoir; 
ne nous quittons plus. 

Suzanne. — Il ne tiendra pas à moi ; mais nous avons 
chez nous une lendore (1) qui nous attriste tous, et qui 
me tiendra à la maison parce qu'elle y est toujours. 

Louise. — Nous avons une éveillée qui ne donne pas 
un moment de repos, et je crains qu'elle ne donne 
quelque déplaisir à sa mère. 

Suzanne. — La nôtre pourra ennuyer la sienne, mais 
il n'y a que cela à craindre. 

Louise. — Voyons-nous souvent, le reste ira comme il 
pourra. 

SCÈNE QUATRIÈME 

M"*® du Castel. — Je vous veux donner une amie qui 
est aussi sage que vous êles folle. 

Clotilde. — Je m'en accommoderai fort bien, madame: 
elle me rendra peut-être plus sage, et je ]a réjouirai. 

M"*® DU Castel. — La voici, je vous laisse avec elle 
pour qu'elle soit plus en liberté. 

SCÈNE CINQUIÈME 

Emilie. — Ma mère a voulu que je vous vinsse voir, 
mademoiselle, et que je vous demandasse votre amitié. 



(1) « C'est un nom ou épithète qu'on donne à ces gens flasques, 
languissants ou fainéants, qui semblent être toujours en état de vouloir 
dormir, et qui ne sont propres à aucun travail. » (Dictionnaire de 
Furetière, 1690.) Le Dictionnaire de l'Académie, 1694, fait venir ce mot 
de dormir. 
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Clotilde. — J'en aurais fait toutes les avances, et je 
crains qu'elle ne vous ait contrainte. 

Emilie. — J'aime fort ma chambre, et j'avoue que j'ai 
de la peine à en sortir. 

Clotilde. — Eh! quel plaisir trouvez-vous dans votre 
chambre ? 

Emilie. — J'en trouve à tout ce que je fais ; un ouvrage 
m'occupe, un livre m'entretient ; je cause avec tout ce 
qui est avec moi; je chante et danse toute seule, et je ne 
connais point l'ennui. 

Clotilde. — C'est que vous êtes trop sage, ou du 
moins trop sérieuse. 

Emilie. — Tout est à craindre des filles qui ne le sont pas. 

Clotilde. —r Je suis gaie, mais j'aimerais mieux mou- 
rir que de manquer à aucun de mes devoirs. 

SCÈNE SIXIÈME 

Suzanne, accourant éperdue. — Que je vous plains, 
madame! et qui l'eût jamais cru? 

M"® DU Luc. — Quoi donc ? 

Suzanne. — Je n'ai pas la force de vous le dire. 

M"*® DU Luc. — Ne me fais point mourir d'inquiétude. 

Suzanne. — Votre fille... 

M'»^ DU Luc. — Eh bien ? 

Suzanne. — Votre fille est... 

M""^ DU Luc. — Malade? 

Suzanne. — C'est bien pis. 

M*"® DU Luc. — Comment! ma fille est morte? 

Suzanne. — Encore pis. 

M°« DU Luc. — Explique-toi ! 

Suzanne. — Voire fille s'est fait enlever!... Elle a si 
bien rêvé, qu'elle a donné tous ses rendez-vous à un 
homme qui lui écrivait de belles lettres sur ses rêveries ; . 
ils s'en sont allés tous les deux. 
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M"»« DU Luc. — Je suis au désespoir, courons y cher- 
cher quelque remède. 

Suzanne; — Il viendra trop tard. Elle est bien loin. 



SCÈNE SEPTIÈME 

M"* DU Gastbl. — Qu'est-ce .que j'apprends? Le prince 
de Tarente vous aime et veut vous épouser! 

Clotildb. — Il m*a fait parler par M"® de Saint-Marc. 

M"»« DU Castbl. — Qu'avez- vous répondu? 

Clotildb. — Que j'étais très offensée qu'il s'adressât à 
moi, et qu'il fallait aller à vous, ne voulant jamais que ce 
que vous voudrez. 

M"« DU Castel. — Comment ! vous accommoderiez-vous 
que je refusasse une telle fortune? 

Clotildb. — Je serais persuadée que vous auriez de 
bonnes raisons, et je ne m'en mettrais point en peine. 

M"»* DU Castel. — Vous seriez soumise à un tel refus ! 
et que pourrais-je après cela vous proposer? 

Clotildb. — Qui vous voudriez, et je le recevrais de 
votre main. 

M™" DU Castel. — Et si je ne voulais point vous marier? 

Clotildb. — Je demeurerais auprès de vous, et j'espère 
que vous ne me verriez jamais y changer d'humeur, ni 
manquer à ce que je vous dois (i). 

M*"® DU Castel. — Ah ! pauvre M*® du Luc ! que nous 
avons mal connu nos filles ! et que j'ai de sujets d'aimer 
la mienne ! 

Veau qui coule vaut mieux que celle qui croupit. 



(1) Cette perfection ressemble beaucoup à de l'indifférence, à de 
rinsensibilité. M"* de Maintenon fait trop compiaisamment abdiquer 
à M"* Clotilde son caractère, ses sentiments, sa personnalité. 
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Sur ramitié. 

(À la classe verte, mai iin.) 

J'ai dessein aujourd'hui, mes enfants, de vous parler 
sur Tamitié. Il y en a de deux sortes, une bonne et une 
mauvaise : la bonne fait qu'on se porte mutuellement au 
bien, et la mauvaise, au contraire, en détourne. Vous ne 
pouvez être trop unies ensemble^ mes enfants, et avoir 
trop d'amitié les unes pour les autres ; mais il faut, pen- 
dant que vous êtes ici, que cette amitié soit générale et 
qu'elle n'exclue aucune de vos compagnes... Quand vous 
serez hors d'ici, il vous sera fort libre d'avoir des amitiés 
particulières ; il faudra seulement user d'une grande pru- 
dence et de discrétion pour faire un bon choix, car vous 
hasarderiez de perdre votre réputation par la seule liaison 
que vous auriez avec de certaines femmes ou filles qui ne 
seraient pas elles-mêmes d'un *bon renom. 

On dit que vous aimez fort vos maîtresses; je vous en 
loue, cela marque un bon cœur; je vous exhorte seule- 
ment à leur témoigner votre amitié beaucoup plus par 
votre docilité et votre application à profiter de tout ce 
qu'elles vous recommandent, que par des caresses et des 
empressements qu'il convient cependant que vous ayez 
pour elles jusqu'à un certain point. 

Je me souviens que j'ai aimé une de mes maîtresses, 
étant pensionnaire dans un couvent (1), à un point que 
je ne puis dire; je n'avais pas de plus grand plaisir 
que de me sacrifier pour son service; j'étais fort avancée 
dans les exercices, de sorte que, dès qu'elle était sortie, 
je faisais lire, écrire, compter, l'orthographe et jouer 
toute la classe^ et je me faisais un plaisir de faire tout 

(1) A l'âge de douze ans, aux Ursulines de Niort. 
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son ouvrage, sans qu'il me fallût d'autre récompense que 
celle de lui faire plaisir. Je passais les nuits entières à 
empeser le linge fin des pensionnaires, afin qu'elles 
fussent toujours propres, et qu'elles fissent honneur à la 
maîtresse sans qu'elle en eût la peine; j'étais charmée 
de voir son étonnement de trouver tout son ouvrage fait 
sans elle. Je faisais coucher promptement mes compa- 
gnesy je les pressais tant qu'elles n'avaient pas le tenips 
de se reconnaître; elles se couchaient pourtant diligem- 
ment et de bonne grâce par complaisance pour moi, 
car j'étais fort aimée. J'amassais beaucoup de bouts de 
chandelle, et je faisais en sorte qu'on ne brûlât pas autre 
chose dans toute la classe pendant une semaine, pour que 
j'eusse le plaisir de donner de temps en temps une chan- 
delle entière à ma maîtresse pour des lectures et autres 
exercices qu'elle faisait pendant la nuit. 

Je pensai mourir de chagrin quand je sortis de ce cou- 
vent, et j'eus l'innocence, pendant plus de. deux ou trois 
mois, de demander à Dieu tous les jours, soir et matin, 
de mourir, ne pouvant comprendre que je pusse vivre 
sans la voir. Et cependant j'étais, en ce temps-là, dans de 
grandes ferveurs ; mais c'était manque d'instruction, car 
si j'avais su qu'il ne faut pas souhaiter la mort pour de 
tels motifs, je ne l'aurais pas fait; mais j'y allais bien 
simplement et bien franchement, puisque je m'adressais à 
Dieu, et que ce n'était pas par aigreur ni par amertume de 
cœur que je faisais cette prière. Je crois que, voyant mon 
innocence, il ne m'en a pas su mauvais gré. Je priais 
pour elle tous les jours, et étant ensuite entrée dans le 
monde, et même dans le grand monde, je ne l'ai jamais 
oubliée; je lui écrivais régulièrement deux fois la 
semaine, je ne le pouvais faire davantage, la poste pour le 
Poitou ne partant pas plus souvent; mais, quelque affaire 
pressée que j'eusse, je ne manquais point de lui écrire 
le mercredi et le dimanche. Tout le monde me louait de 

9. 
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ma reconnaissance et d'avoir un si bon cœur, et mon 
amitié pour elle n'a fini qu'avec sa vie. Quand je fus éta- 
blie, je demandai d'aller faire un voyage en Poitou pour 
voir mes parents, mais c'était en effet pour voir ma chère 
mère Céleste, car c'était son nom; je fis cinquante lieues 
exprès, mais sous un autre prétexte. 

J'ai toujours aimé les personnes qui ont eu soin de 
moi. La mère de Delisle, mon maître d'hôtel, était ma 
gouvernante et la femme de chambre de ma tante, chez 
laquelle je demeurais. Je l'aimais avec une tendresse sur- 
prenante, je lui montrais à lire et à écrire, et, quand 
j*avais fait quelque faute, elle me disait : a Vous avez fait 
quelque chose mal à propos, vous ne me montrerez point 
à lire aujourd'hui par punition. » J'étais affligée et pleurais 
amèrement. Je la peignais aussi ; et elle me disait, quand 
j'avais fait quelque faute : a Vous ne me peignerez point 
demain. » Je me désolais, j'étais inconsolable, et j'ai tou- 
jours conservé une grande amitié pour celte femme-là, 
jusqu'à la faire venir, trente ans après, auprès de moi à la 
cour. Pour Delisle, qui est son fils, je l'aime tout à fait, 
non seulement parce que c'est un très bon homme, 
mais encore parce qu'il est le fils de cette femme qui 
était ma gouvemaote. 

Voilà de ces amitiés fortes et qui cependant ne sont 
point blâmables, et je vous louerai toujours du goût que 
vous montrez pour vos maîtresses, et de la reconnaissance 
que vous leur témoignez; il faut seulement que les marques 
extérieures que vous en donnez soient égales envers toutes, 
quoique, comme je vous le dis, il vous soit fort permis 
d'avoir plus d'inclination pour Tune que pour l'autre; 
mais, encore une foiS; toutes les marques de préférence 
font de très mauvais effets dans les communautés. 

Quant à vos comj)agnes, je vous répète qu'il faut tâcher 
de ne point montrer ici, du moins d'une manière trop 
marquée, plus d'amitié pour les unes que pour les autres, 
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à moins que ce ne soit pour les plus raisonnables, les plus 
vertueuses et les plus pieuses, et qu'un chacun en voie 
le motif; ce goût-là est la marque d'un bon esprit et d'un 
cœur incliné au bien. 



Le sot orgueil et la vraie noblesse de cœur. 

(Réprimande à la classe jaune, noi*) 

Il y a longtemps que je vous parle de cet orgueil mal 
placé que je tâche de détruire à Saint-Cyr, et cependant 
je l'y trouve encore. Je ne saurais comprendre ce qu'a fait 
une de vous. On l'envoie balayer, et parce qu'on lui marque 
ce qu'elle doit faire, elle s'en choque et dit : Une servante 
ne doit pas me commander, c'est à nous à faire ce que 
nous voulons. Peut-on voir une telle insolence? Quoi l 
parce qu'on vous dit : Vous balayerez là, ou vous ferez 
cela, vous êtes choquée! Mais moi, si on m'envoyait aider 
à une servante, la première chose que je ferais serait de 
demander ce qu'elle veut que je fasse^ car certainement je 
ne saurais par où commencer. Il faut qu'il y ait bien du 
travers dans votre tête. Et où en serions-nous si c'était un 
affront de s'instruire de gens au-dessous de soi? On le 
fait tous les jours, et personne ne s'avise de s'en croire 
déshonoré. 

On dit à une autre de porter du bois et de balayer, elle 
répond qu'elle n'est pas une servante. Non certainement, 
vous ne Têtes pas ; mais je souhaite qu'au sortir d'ici vous 
trouviez une chambre à balayer, vous serez trop heureuse, 
et vous saurez alors que d'autres que des servantes ba* 
layent. Je me souviens qu'allant un jour chez M°*' de 
HoBtcbevreuil (1), qui aitendait compagnie, ellefttrait hîen 



M»—* 



(1) Toir la note de la p. i95. 
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envie que sa chambre fût propre, et ne pouvait pas la 
nettoyer elle-même parce qu'elle était malade, ni la faire 
faire par ses gens, qu'elle n'avait pas alors ; je me mis à 
frotter de toutes mes forces pour la rendre nette, et je ne 
trouvai point cela au-dessous de moi. J'aurais beau frotter 
votre plancher, aller quérir du bois ou laver la vaisselle, 
je ne me croirais point rabaissée pour cela. Que tout le 
monde vienne à Saint-Cyr et qu'on vous trouve toutes le 
balai à la main, on ne le trouvera pas étrange et cela ne 
vous déshonorera pas. 

Nous sommes toutes nées demoiselles, mais pauvres de- 
moiselles, et, comme dit Jeannette (1), j'aurais beau m'é- 
lever au-dessus du rang où Dieu m'a fait naître, je ne serai 
jamais qu'une simple demoiselle. On ne peut se donner 
la naissance ni se Fôter; ainsi toutes ces choses ue sau- 
raient vous faire mépriser. Il n'y a que les gueux revêtus 
qui ont cette sotte gloire et qiïi croiraient se rabaisser en 
les faisant. Vous ne serez pas moins nobles pour porter 
du bois ou pour balayer; vos preuves sont ici (2), et vous 
devez croire qu'on ne doute point de votre noblesse. 

Je suis persuadée que vous feriez toutes ces choses 
avec plaisir si on ne vous le disait point, quand ce ne 
serait que pour sortir de votre banc, monter et descendre ; 



(1) Voir la note de la p. 186. 

(2) «c J'ai traité avec le Roi et M. de Ponchartrain la dépense des 
livres qui contiennent les preuves de noblesse de nos demoiselles, et je 
leur ai représenté qu'il en coûte chaque année plus de deux mille firancs; 
qu'à Tavenir il yen aura un grand nombre et p our de grosses som^ies. 
Nous avons cherché à épargner en faisant une reliure moins magnifique 
et prenant du papier tout simple, en nous contentant d'une moins belle 
écriture, en ne peignant pas si bien les armes; et avec tous ces retran- 
chements, qui feraient de vilains livres et qui ne dureraient pas, nous 
avons trouvé qu'il n'y aurait pas cinq cents francs de diminution... 
Au reste, ce sera un trésor pour la noblesse de France, qui perd sou- 
vent ses titres par différents accidents, et qui les trouvera en quelque 
façon par les certificats que vous leur donnerez. » (A M"** du Pérou, 
supérieure, l**" avril 1698.) •— Ces volumes furent brûlés en 1793. 
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et parce qu'on vous y envoie une fois en trois mois, cela 
vous fait faire mille insolences. C'est un orgueil insuppor- 
table. On connaît dans le monde la noblesse par son 
honnêteté; elle aime à faire plaisir, à soulager, à épar- 
gner de la peine, et il est étonnant que vous ne vouliez 
pas rendre service à une maison qui fait tant pour vous. 
Encore une fols, vous p'en seriez pas dégradées. Il faut 
que je vous dise une parole de M"® Balbien (1), qui m'a 
toujours paru admirable. Elle était à la tête des bleues, 
dans le temps que les Dames faisaient leur noviciat. On 
obligea une demoiselle de lui venir demander pardon, 
et elle lui dit : Voyez, mademoiselle, où vous a réduite votre 
orgueil, jusqu'aux pieds d'une couturière, d'une petite 
femme de chambre! Cela n'est-il pas admirable? Voilà 
une femme qui mériterait assurément bien d'être née de 
parents nobles. 

Rien n'est si beau que de ne point sortir de son état. 
Ceux qui ont le cœur véritablement noble ne sont point 
portés à s'élever ni à mépriser personne. Si on forçait 
une de vous de servir chez quelque particulier et qu'elle 



(1) <c Annette Balbien, appelée vulgairement Nanon, femme de 
chambre de M*"* de Maintenon, gouvernante de M^^* d'Aubigné, qui 
l'appelait sa mignonne, et plus tard femme de chambre de la duchesse 
de Bourgogne. G^était une personne bien née, liile d'un architecte de 
Paris, d'ane grande piété et d'une grande instruction, dans laquelle' 
M"* de Maintenon avait toute confiance^ et qui lui rendit d'éminents 
services dans l'établissement de Saint-Cyr. Saint-Simon, qui Ta calom- 
niée, comme tout ce qui approchait de M*"* de Maintenon, dit d'elle : 
« C^était une demi-fée, à qui les princesses se trouvaient heureuses 
quand elles avaient occasion de lui parler et de l'embrasser, toutes 
filles du roi qu'elles étaient, et à qui les ministres faisaient la révé- 
rence bien bas. » (Lavallée.) — <c Elle se coiffait et s'habillait 
comme sa maîtresse, dit encore Saint-Simon ; elle affectait 
d'en tout imiter... Elle était très raisonnablement sotte, et n'était 
méchante que rarement, et encore par bêtise, quoique ce fût une 
personne toute composée, toute sur le merveilleux, et qui ne se mon- 
trait presque jamais... Elle avait l'air doux, humble, empesé, impor- 
tant et toutefois respectueux. » 
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ne pût s'y résoudre, aimant mieux passer ses journées, 
depuis le matin jusqu'au soir, à travailler pour gagner ce 
qui lui serait nécessaire, je ne pourrais la blâmer. Si on 
venait faire à une autre la proposition d'un mariage 
avec un homme sans naissance, et qu'elle me répondit : 
Je ne puis vaincre la répugnance que je sens là-dessus, 
je la plaindrais de ce qu'elle refuse un parti qui pour- 
rait la rendre heureuse, mais je ne le trouverais pas 
étrange, car ce sont des inclinations ordinaires à la 
noblesse. Si j'entendais dire à une demoiselle: J'aurais 
bien mieux aimé voir mourir mon frère que de savoir 
qu'il a fui, et de penser qu'il passe pour un poltron, je 
dirais aussi : Voilà qui est d'un cœur noble, et j'en pense 
tout autant que vous. Si plusieurs disaient : J'aime mieux 
être toute ma vie vêtue d'étamine que de recevoir des pré- 
sents, vivre de mes cinquante écus avec ce que je puis 
gagner par mon travail que de prendre quelque chose, je 
dirais : Voilà des demoiselles qui sentent leur noblesse, et 
c'est en cela justement que consiste la bonne gloire. 



La bonne et la mauvaise gloire. 

(A la classe bleue, 1706.) 

Un jour que nous priâmes Madame de nous parler de 
la bonne gloire, elle nous dit : « Je crois que la bonne 
gloire consiste à aimer son honneur et à ne jamais faire 
de bassesses. » Puis elle demanda à W^ Dubois ce que 
c'était que de faire des bassesses. — Elle répondit que 
ce serait, par exemple, de manquer au secret ou do voler. 
« Il est vrai, dit M"* de Maintènon, que tout vice est une 
bassesse, et ceux que vous nommez sont des plus grands; 
mais je veux quelque chose de plus particulier. C'en 
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serait une, par exemple, de recevoir des présents; il 
vaut mieux se passer de tout que d'en prendre jamais 
que de ses plus proches parents, comme un père, une 
mère, une sœur, une tante; ces personnes-là sont sûres... » 

M*^^ de Partenay demanda si ce ne serait pas une bas- 
sesse d'aller dîner et souper chez les uns et les autres. 
M"« de Mainteaon répondit : « C'en serait une d'en faire 
habitude. On peut quelquefois aller en visite, dîner chez 
une personne sans avoir dessein de lui rendre; mais, 
pour l'ordinaire, ii vaut mieux vivre chez soi à l'étroit 
et de peu, que de chercher à faire bonne chère chez 
autrui. J'ai toujours aimé la mère d'une demoiselle de 
Saint-€yr pour la vie qu'elle mène : elle se met au tra- 
vail de grand matin, y emploie tout le jour, et vit de son 
épargne pour éviter d'être à charge à personne. 

» — Est-ce une bassesse de travailler pour gagner quelque 
chose? dit M^® du Tôt. — Au contraire, répondit M"® de 
Maintenon, il y a bien plus de noblesse de vivre de son 
travail et de ses épargnes que d'être à charge à ses amis. 
Je vous ai habillé un proverbe. Tant vaut Vhommej tant 
vaut sa terre, où l'on voit un homme qui manque de 
tout, pour avoir abandonné son bien plutôt que de se 
donner la peine de le faire valoir, et un autre qui vit heu- 
reux dans sa famille, parce qu'il prend soin de ses 
affaires, qu'il vit de peu, ne mangeant que des légumes, 
pour assurer quelques biens à ses enfants; laquelle des 
deux manières de vie choisiriez-vous, Cugnac? — C'est, 
dit la demoiselle, la seconde. — Vous avez grande raison; 
cependant cela n'est pas aussi aisé à faire qu'à dire. Il 
faut s'accoutumer de bonne heure à l'épargne. Je ne 
dirais pas à des personnes riches : Vendez vos ouvrages ; 
mais à celles qui ne le sont pas je leur conseille fort, 
elles ne sauraient mieux faire. » 

M^^^ de Segonzague lui demanda comment nous devions 
nous comporter à l'égard des hommes, c II fkut, dit 
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H""' de Maintenon, les éviter, et ne leur jamais donner 
lieu à la moindre liberté. Je me trouvais un jour en pré- 
sence du Roi, avec un grand nombre de dames, assises la 
plupart dans des chaises à dos, parce que Sa Majesté 
donne beaucoup de liberté aux personnes qui ont l'hon- 
neur de la voir souvent. Le Roi était encore jeune, et eu 
badinant, il renversait les chaises de ces dames, et les 
jetait à terre, ce qui les mettait dans d'étranges postures. Il 
vint à une, qui n'était pas de plus grande maison que les 
autres, et dit : a Ah ! pour celle-là, je n'oserais. s> C'était 
faire en peu de mots l'éloge de cette personne (1). Ce n'e^t 
pas par un sérieuic affeclé qu'on établit sa réputation, 
mais par des manières réservées à l'égard des hommes, 
qui n'empêchent pas la gaieté et une noble aisance, car 
la vraie vertu n'est ni austère, ni gênante, ni farouche. » 
M"® des Miers demanda si une fille pouvait écrire sans 



(1) a Od retrouve cette anecdote dans les mémoires de M'^* d'Aomale. 
La personne à laquelle Louis XIV donne cette singulière marque de 
respect est M*"* de Maintenon, al ors l a veuve de Scarron. « Elle fut 
de tout temps si respectée, diriff"» d'Aumale, que jamais on n*osa 
prendre la plus petite liberté avec elle. » Je ne dis rien des jeux 
étranges de Louis XIV; ils témoignent, comme beaucoup d'autres 
fdits signalés dans les mémoires du temps, ce qu'il y avait encore de 
grossièreté d'habitudes dans cette société si polie, si élégante, si 
amoureuse des plaisirs de l'esprit. Ces jeux contrastent d'aiUeors 
avec la courtoisie extrême que le Roi témoignait à toutes les femmes, 
c Jamais, dit Saint-Simon, il n'a passé devant la moindre coiffe sans 
soulever son chapeau, je dis aux femmes de chambre, et qu'il con- 
naissait pour telles. » (Lavallée.) 

M'"" de Maintenon a toujours exercé autour d'elle un ascendant 
prodigieux. Dans la société, pourtant assez libre, de Scarron, jamais 
personne, au rapport de M"** de Caylus, n'osa prononcer devant elle 
une parole k double entente. « S'il fallait, disait uu jeune homme, 
prendre des libertés avec la reine ou avec M"** Scarron, je ne balan- 
cerais pas, j'en prendrais plutôt avec la reine. » — L'intendant Bas- 
ville raconte qu'il l'a cent fois ramenée dans son carrosse de l'hôtel 
d'Albretou de Richelieu à la rue Saint-Jacques: « J'étais pénétré pour 
elle du même respect que pour la reine ; son regard seul en inspâ*ait. 
et nous étions surpris qu'on pût allier tant de vertus, de pauvreté et 
de charmes. » (Mémoires.) 
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le dire à sa mère : « Nod, répondit M°*^ de Maintenon, une 
fille ne doit jamais rien faire sans la permission de sa 
mère ou des personnes de qui elle dépend; c'est le vrai 
moyen de ne jamais faire de sottises; il n'y a aucune 
raison de se cacher, quand on n'a pas envie de faire le 
mal. » Une maîtresse demanda ce qu'il faudrait faire si 
on recevait des lettres de personnes inconnues, surtout 
de quelque homme. M"® d*Escoublant répondit qu'il 
faudrait la brûler après l'avoir lue. M'^Me Maintenon prit 
la parole et dit : « Cela ne suffirait pas, il ne faudrait pas 
même la lire, mais la porter à sa mère ou aux personnes 
qui en tiennent lieu, et dire : « Voilà une lettre dont je 
ne connais ni le cachet ni récriture : ayez la bonté de 
la lire et de voir de quoi il s'agit; pour moi, je ne le veux 
point savoir, à moins que vous ne le jugiez à propos. » 
C'est un affront à une fille de recevoir des lettres des 
hommes qu'elle ne connaît point, parce qu'ils ne s'adres- 
sent qu'aux filles et aux femmes dont ils croient être bien 
reçus, et il faut pour cela y avoir donné quelque lieu. On 
ne doit écrire à aucun homme, excepté à ses proches, si 
ce n'est pour quelque affaire de famille ou autre chose 
bien nécessaire. » 

H^^^ de Mornay dit qu'on s'éloignait du sujet de la bonne 
gloire, qui avait commencé la matière de la conversation ; 
mais M"® de Maintenon trouva que cela y avait rapport, et 
dit qu'il n'y avait rien de si glorieux et de si hooorable 
que de bien établir sa réputation; puis elle demanda à 
jiue dg Verdille : « Croyez-vous que l'humilité consiste à 
en aimer la perte? » Elle répondit que non. — a Vous avez 
grande raison; il faut, au contraire, en être bien jalouse. » 

Une maîtresse dit qu'elle avait toujours confondu la 
bonne gloire, la libéralité et la générosité. M"« de Main- 
tenon répondit : « Ces qualités ont en effet de la ressem- 
blance, mais la générosité a quelque chose de plus grand 
que la libéralité, et est bien au-dessus. On aime naturel- 
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lement à donner, peu de gens ont des inclinations con- 
traires; mais il ne se trouve guère de personnes vraiment 
généreuses. Celles qui le sont surpassent toujours ce qu'on 
attend d'elles; elles ont Tâme grande et une étendue de 
cœur qui les fait estimer de tout le monde. C'est une des 
plus grandes louanges qui se puisse donner à une per- 
sonne, et une des plus belles qualités qu'elle puisse avoir ; 
elle rend incapable d'intérêt et fait réussir en ce qu'on en- 
treprend, parce qu'elle donne le courage de surmonter 
les obstacles qui empêchent d'arriver à sa fin; avec elle, 
on est incapable de toutes bassesses, on est libéral, on a 
de la gloire, j'entends de la bonne gloire. 

» La mauvaise gloire est le contraire de ce que je vous ai 
dit de la bonne. C'en est une fort sotte de parler toujours 
de ses parents, de sa noblesse et de tout ce qui nous 
regarde; les personnes sujettes à ce défaut se rendent 
insupportables dans la société, aussi bien que celles qui y 
vivent sans attention et sans considération pour les 
autres... 

» Retenez et comprenez bien, mes enfants, que les 
véritables nobles ne sont point portés à s'élever ni à mé- 
priser personne, et que les manières hautes, fières et 
dédaigneuses sentent les petites gens. Sur quoi Jeanne, 
cette bonne vigneronne que j'ai chez moi, et que j'aime 
tant pour son sens et pour sa raison, dit quelquefois : 
« Oh! nous autres, pauvres gens, quand nous avons 
quelques honneurs, on ne peut plus nous approcher. « 
— Adieu, mes enfants, ayons beaucoup de bonne gloire 
et jamais de mauvaise, ni d'orgueil. y> 



La droiture. 

(A la classe bleue, I7i4.) 



Je suis montée à votre classe, mes chères enfants, pour 
vous voir toutes et vous parler sur un mot que m'écrit 
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une de vos compagnes qui est sortie et se plaint de ce 
qu'elle ne trouve point dans le monde la droiture qu'on 
lui a apprise à Sainl-Cyr. J'ai fait plusieurs réflexions 
là-dessus, et j'ai peasé à vous aussitôt et à vous dire que 
vous ne devez pas vous attendre à trouver partout la même 
droiture qu'on vous inspire ici. Peu de personnes en sont 
capables : premièrement,^parce qu'il y en a peu qui en aient 
naturellement; il y en a d'autres qui en auraient, mais 
qui ne savent pas en quoi elle consiste, ni comment la 
placer; il y en a enfin qui le savent bien, mais il leur en 
coûterait trop, l'intérêt les retient, car il en coûte pour 
être droite. Vous ne le sentez pas à présent, mais vous 
le Sentirez un jour, quand, par exemple, vous n'aurez que 
deux pistoles, et qu'il faudra que vous en donniez une 
par droiture; vous verrez que cela n'est pas si aisé, et ce- 
pendant nous n'avons point de droiture si, dès qu'il 
nous en coûte quelque chose, nous ne voulons pas faire 
ce qu'elle demande. 

Il n'y a rien de si rare dails le monde^ on ne peut assez 
vous le dire. Qu'on ait un procès injuste, il y a peu de 
gens qui disent : il faut l'abandonner, et ils • tâchent, 
au contraire, d'en tirer ce qu'ils peuvent, ce qui ne de- 
vrait pas être, puisqu'ils le savent mauvais; car c'est une 
injustice considérable de soutenir une mauvaise cause, 
et quand il s'agit d'une perte considérable, ou de la moitié 
de notre bien, cela est encore plus difficile; il faut avoir 
une grande vertu pour passer là-dessus (i). Cependant il 



(IJ M"* de Maintenon aurait pu citer de son ami Chamillard un 
trait d'équité que M. Jules Simon, dans son beau livre du Devoir, 
propose comme oc modèle à tous ceui qui disposent de la fortune ou de 
l'tionneur de leurs concitoyens. Il avait rapporté au Parlement, dont 
il était membre, un procès qui venait d'être jugé. Le perdant vint le 
voir, et, tout en déplorant sa ruine, se plaignit beaucoup d'avoir été 
condamné, revenant toujours sur line certaine pièce qui, selon lui, 
devait lui faire gagner son procès. Chamillard, qui l'écoutait avec patience 
et douceur, lui dit qu'en effet, il aurait gagné si cette pièce avait 



\ 
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faut y passer, faire justice à ses dépens, autrement point 
de salut. 

On n'entend guère ce langage dans le monde, et si vous 
disiez dans la plupart de vos familles ce que je vous dis 
à présent et tout ce qu'on vous apprend à Saint-Cyr là- 
dessus, il y a bien des gens qui n'y comprendraient rien 
et qui croiraient, pour ainsi dire, que vous parlez grec. 
Communément chacun agit par intérêt, et l'intérêt étouffe 
la droiture naturelle; mais si vous êtes assez heureuses 
pour avoir cette droiture, il ne faut point avoir de peine 
à souffrir ceux qui en manquent, ni pour cela ne vouloir 
pas vivre avec eux ; il faut, au contraire, qu'elle vous 
les fasse supporter patiemment, dans la vue de la leur 
inspirer. Pour vous, tâchez, dans les occasions» de 
donner des marques de la vôtre et de la faire aimer ; puis 
demeurez-en là, sans être continuellement à critiquer 
tous ceux que vous verrez manquer de droiture, et à dire : 
On ne fait point comme cela à Saint-Cyr, car ce serait 
le sûr moyen de vous faire haïr partout où vous iriez. 

Vous seriez bien malheureuses si ce que vous appre- 
nez ne servait qu'à vous rendre plus difficiles à vivre; il 
faut, au contraire, qu'il serve à vous rendre accommo- 
dantes et à vous faire supporter les travers que vous 
pourrez trouver, sans les partager. Il y a mille gens qui 



été produite, mais qu'elle n'était pas au dossier. Le plaideur insiste, on 
dispute, et enfin GbamillaixL ouvre le sac et y trouve cette pièce capitale, 
qui changeait la face de l'affaire et que, par négligence, il avait omis 
de lire. Son parti fut pris en un instant. Il dit au plaideur de revenir 
le lendemain ; et, comme ie jugement était sans appel, il passa la nuit 
à battre monnaie de tous côtés, et, ayant réalisé la somme dont il avait 
fait tort à ce plaideur, il la lui remit, se dépouillant ainsi de presque 
toute sa fortune. Une fit en cela que son devoir strict; mais il est 
beau de faire son devoir, quand il en coûte si cher. Ce qu'il fit ensuite 
n'est pas moins honorable ; il se rendit chez le président de sa compa- 
gnie, et le pria de ne le charger désormais d'aucun rapport. C'était en 
quelque sorte consommer sa ruine ; mais il se tint lui-même pour 
suspect après celte grande faute, quoiqu'il l'eût si noblement réparée, n 
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manquent d'éducation ; on voit peu de filles instruites avec 
les soins dont vous Fêtes ici : on vous précautionne sur 
tout; faudra-t-il pour cela ne pouvoir vivre avec per- 
sonne ? Non assurément, il faudra prendre patience et vous 
servir de tout ce qu'on vous aura appris pour agir avec 
plus de droiture que vous pourrez, mais avec douceur, 
sans vouloir vous mêler de redresser les autres. Les ver- 
tus ne sont point opposées Tune à Tautre, et ainsi, en 
voulant être droites, il ne faut pas manquer à être cha- 
ritables; un bien ne doit pas produire un mal, autrement 
ce ne serait plus un bien... 



Sur les vertus cardinales. 

(U* Conversation.) 

Victoire. — Pour entrer dans le dessein que l'on a de 
nous rendre capables de conversations raisonnables, j'ai 
pensé que nous devions prendre aujourd'hui les vertus 
cardinales pour sujet de la nôtre, et dire sur chacune ce 
qui nous viendra dans l'esprit. 

Pauline. — Voilà qui est fait, je prends la Justice. 

Victoire. — Et moi la Force. 

ËuPHRASiE. — Et moi la Prudence. 

ÂUGUSTINE. — Vous uc me laissez pas à choisir; mais 
je suis contente de mon partage, et ravie d'être la Tem- 
pérance. 

La Justice. — Je ne crois pas qu'aucune de vous 
prétende s'égaler à moi. Rien n'est si beau que la Jus- 
tice : elle a toujours la Vérité auprès d'elle; elle juge sans 
prévention; elle met tout dans son rang; elle sait con- 
damner son ami, et donnerait le droit à son ennemi; elle 
se condamne elle-même; elle n'estime que ce qui est 
estimable. 
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La Fobgk. — Tout cela est vrai; mais vous avez 
besoin de moi, et vous vous lasseriez si je ne vous sou- 
tenais. 

Là JusTiGS. — Pourquoi me lasserais-je? 

Là Forge. — Parce que votre personnage est triste, 
que vous déplaisez souvent, et qu'on ne vous aime guère, 
qu'on vous craint, et qu'il faut un grand mérite pour 
s'accommoder de vous. 

Là Pruoxngk. — C'est à moi à régler ses démarches, 
à l'empêcher de se précipiter, à lui faire prendre son 
temps, et vous gâteriez tout l'une et l'autre sans moi. 

La Justice. — Est-ce qu'il ne faut pas être toujours 
juste ? 

Là Prudence. — Oui, mais il ne faut pas toujours être 
sur son tribunal à rendre justice; il faut mettre tout à 
sa place. 

La Force. — Vous pouvez en effet rendre quelques 
services à la Justice, mais les miens vous sont néces- 
saires; vous êtes plus propre à la retenir qu'à la faire 
agir, si je ne vous donne à toutes deux mon secours. 

La Justice. — Je ne vous comprends point. Quoi! j'ai 
besoin de votre secours pour voir que mon ami a tort 
et mcm ennemi raison 1 

La Forge. — Non, vous le voyez par vous-même; 
mais vous avez besoin de moi pour oser le dire, car votre 
amitié vous fait trouver de la peine à fâcher votre ami. 

La JusTicVt — n me suffit qu'une chose soit juste pour 
la soutenir. 

Là Forge. — Oui, si je suis avec vous; mais c'est que 
vous ne me voulez pas voir; vous donnez à la Justice 
ce qui est à la Force, et vous voilà injuste. 

La Tempérance. — Je vous admire, mesdemoiselles, de 
croire que vous pouvez vous passer de moi, et que je 
vous suis nuisible parce que je ne m'empresse pas de 
parler. 
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La Prudence. — Voudrie»*vous aussi faire la néces- 
saire? 

La Tempérance. — Je le suis si fort, que je vous défie 
toutes trois de vous passer de moi. 

La Force. — Et que ferez-vous avec votre froideur? 

La Tempérance. — Je vous empêcherai de pousser tout 
le monde à bout. 

La Justice. — Quel service me rendrez-vous? 

La Tempérance. — Je modérerai votre justice, souvent 
amère et désagréable. 

La Prudence. — Je ne pense pas que vous prétendiez 
rien sur moi. 

La Tempérance. — Je m'opposerai à vos incertitudes, à 
votre timidité, qui va souvent trop loin. 

La Force. — A vous entendre, vous remporteriez donc 
sur nous toutes? 

La Tempérance. — Sans doute. Vous penchez toutes 
aux extrémités, si je ne vous modère ; c'est moi qui mets 
des bornes à tout, qui prends ce milieu si nécessaire 
et si difficile à trouver, et qui m'oppose à tous les 
excès. 

La Prudence. — Je vous avais toujours regardée 
comme opposée à la gourmandise, et rien de plus. 

La Tempérance. -- C'est que vous ne me connaissez 
pas ; je détruis en effet la gourmandise et le luxe, je ne 
souffre aucun emportement ; non seulement je m'oppose 
à tout mal, mais il faut que je règle le bien; «ans moi, la 
Justice serait insupportable à la faiblesse des hommes, 
la Force les mettrait au désespoir, la Prudence empêche- 
rait souvent de prendre des partis qu'il faut prendre, et 
perdrait son temps à tout peser. Mais, avec moi, la Justice 
devient capable de ménagement, la Force s'adoucit* la 
Prudence donne des conseils, sans trop affaiblir, elle ne 
va ni trop vite ni trop lentement, et, en un mol, je suis 
le remède à toutes les extrémités. 
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Là Justice. — Je suis surprise de ce que j'entends ; ne 
conviendrez-YOUs point que la sagesse se peut passer de 
vous? 

La Tempérance. — Vous répondriez vous-même à 
cette question, car vous n'ignorez pas qu'il faut être 
sobre dans la sagesse (1). Ne cherchez pas davantage, 
mademoiselle, on ne peut rien faire de bon sans moi. 

La Prudence. — Au moins ferons-nous notre salut 
sans vous? 

La Tempérance. — Difficilement ; j'ai à tempérer le 
zèle trop actif, amer et indiscret; il faut que je fasse 
prendre une conduite qui évite les extrémités, que je 
modère l'inclination à donner, et l'inclination à garder, 
que je règle le temps de la prière, les austérités, le 
recueillement, le silence, les bonnes œuvres, que j'abrège 
une exhortation, que je raccourcisse ime consultation, un 
examen; enfin j'ai à modérer jusqu'aux désirs de la fer- 
veur. 

La Justice. — Vous avez bien des affaires. 

La Tempérance. — Mon caractère ne me permet pas 
d'en être fatiguée, j'agis doucement et paisiblement. 

La Force. — Tout cela conclut que nous avons besoin 
de vous; et n'avez-vous besoin de personne? 

La Tempérance. — Non, je me suffis à moi-même. 

La Force. — Ne peut-on pas être trop modéré? 

La Tempérance. — Ce ne serait plus modération, car 
elle ne souffre ni le trop ni le trop peu. 

La Prudence. — Vous me dégoûtez de mon état, et 
j'envie le vôtre. 



(Ij L'expression est de saint Paul. — M-« de Maintenon dit ailleurs: 
« Songeons à acquérir la discrétion. Il en faut en tout, et jusque dans 
la vertu : c'est à la discrétion à la régler; car il ne faut pas toujours 
être sage, il ne faut pas toujours faire des actions de piété, ni en tenir 
Içs discours ; et enfin il n'y a,que de la discrétion dont il faut toigours 
user. » (1~ Conversation^ Sur Vindiscréiion,) 
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La Tempérance. — C'est que vous aviez trop bonne 
opinion de vous ; cependant vous êtes toutes très esti- 
mables; y a-t-il '•ien de plus beau que la Justice? tou- 
jours fondée sur la vérité, incapable de prévention, in- 
corruptible, désintéressée, se jugeant elle-même malgré 
son amour-propre. 

La Justice. — Avec tout cela vous dites que je suis haïe. 

La Tempérance. — C'est que vous ne flattez pas, et on 
veut être flatté. 

La Force. — Et pour moi, je gâterais tout sans vous? 

La Tempérance. — Oui, mais vous faites merveille avec 
moi, vous animez toutes les vertus, vous poursuivez vos 
entreprises jusqu'à la fln, et vous ne vous lassez jamais. 

La Prudence. — Et je ne fais qu'hésiter ? 

La Tempérance. — Vous savez choisir les temps, vous 
êtes accommodante, vous prévoyez les inconvénients, vous 
prenez des mesures, et vous êtes absolument nécessaire, 
pourvu que je vous garantisse de l'extrémité. 

La Force. — Vous voulez nous consoler, mais enfin 
notre personnage est inférieur au vôtre. 

La Tempérance. — Que serais-je sans vous ? Employée 
seulement, et souvent inutilement, à m'opposer aux 
excès et aux passions des hommes. Mon bel endroit est 
d'être nécessaire pour modérer les vertus. 

La Force. — Sommes-nous des vertus, si nous avons 
besoin de vous pour éviter quelque extrémité ? La vertu 
tient le milieu. 

La Tempérance. — C'est moi qui fais connaître ce mi- 
lieu; je ne dis pas que vous fissiez de grands maux, 
mais vous pourriez aller trop loin. 

La Justice. — Je pourrais être trop juste? 

La Tempérance. — Non, mais juger trop souvent, être 
par là à la charge de tout le monde ; la Force, . jointe à 
la sécheresse de la Justice, la rendrait encore plus 
fâcheuse. 

MADAME DE MAINTENON 10 
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La Prudence. — Je pourrais y remédier. 

Là TEMPÉa4NGE. — Vous les embarrasseriez souvent. 
Nous avons besoin les unes des autres , vivons bien 
ensemble et sans jalousie, unissons-nous contre la cor- 
ruption du monde, plus forte que toutes les vertus, si la 
grâce ne venait à leur secours (1). 



Sur le monde. 

<Attx deax gnndei classes, 1707.) 

« N'ayant pas assez de temps ni de santé pour vous faire 
autant d'instructions que je voudrais, j'ai cru qu'il serait 
bon de vous assembler, puisque ce que j'ai à vous dire 
vous convient également et conviendrait même aux petites 
classes. 

» Je veux vous parler sur un article sur lequel vous avez 
de fausses idées, qui fout que vous pensez et parlez très 
mal : c'est sur le monde, il me revient de tous côtés que 
vous en êtes engouées, que vous n'avez presque point 



(1) Nous le reconnaissons volontiers avec M. Walkeaaer: a Ce dia- 
logue est le plus ingénieux et le plus piquant de tous ceux que M"* de 
Maintenon a composés pour ses élèves de Saint-Cyr, et qui nous donne 
ridée la plus nette de son caractère; elle a su y donner à une rérité 
incontestable l'apparence d'un paradoxe. 3> (Mémoires sur M** de Sévignéj 
t. y, p. 439.) — ' On pourrait cependant trouver que cet « ingénieux > 
dialogue est peut-être trop ingénieux; que la discussion y porte sur 
des distinctions bien subtiles, pour ne pas dire sur des pointes d'ai- 
guille, et qu'elle vise parfois les mots plus que les choses. Il semble 
qu on retrouve, dans ce brillant morceau, comme une réminiscence 
de ce bel esprit qui fit si longtemps les délices de la société polie an 
xvii* siècle, et dont l'admirable bon sens de M"* de Maintenon ne Pavait 
pas entièrement préservée. Ce qui mérite, à notre avis, d'être loué 
sans réserve dans cette Conversation, c'est la forme, c'est celte langue 
claire, ferme, précise, qui dit si bien ce qu'elle veut dire, et qui ne 
nous parait pas inférieure à celle de nos meilleurs classiqi 
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d'autres entretiens, et que vous formez mille projets aussi 
contraires à la raison qu'au christianisme... Mais le con- 
naissez-vous bien, ce monde?... Vous direz peut-être que 
vous seriez bien fâchées d'être de ce monde corrompu 
que Jésus-Christ rejette, que tous ceux qui vivent dans le 
monde n'en sont pas pour cela, qu'il y en a qui suivent 
les maximes de TËvangile; mais que, par le monde qui 
vous charme et où vous vous promettez d'aller, vous . 
entendez une assemblée de personnes qui jouissent des 
plaisirs, qui prennent leurs aises et leurs commodités. 
Comment accommodez-vous cela avec l'Évangile? Mais, 
quand il serait possible de l'accommoder, la raison seule 
vous devrait empêcher de compter sur le monde et sur \ 
les plaisirs. Car où le trouverez-vous, ce monde? H n'y \ 
en a point pour vous, mes chères enfants, dans Tétat de \ 
pauvreté où la Providence vous a réduites. 

x> Vous vous flattez d'être ajustées et parées : et qui vous 
a donné de quoi l'être? Vous dites que vous irez au bal 
ou à la comédie? Et moi, je vous dis que vous n'entendrez 
pas seulement parler de comédie. Ce qu'on appelle pro- 
prement le monde, où se trouvent les plus grands plaisirs, 
c'est la cour, où vous ne serez certainement pas. Il pourra 
s'en trouver quelques-unes à Paris; mais savez-vous ce 
qu'il en coûte pour être bien placé à la comédie? Pas 
moins d'une pistole par tête. Vous serez bien en état, 
avec vos cinquante écus (1), de faire de pareilles dépenses! 
Cependant, sans cela, vous n'y aurez point d'entrée ; au 
lieu que des gens de rien, mais plus riches que vous, y 
auront bonne place. 

9 Ici, je suis des heures avec vous et je vous parle fami- 
lièrement; mais quand vous n'y serez plus, vous ne 
pourrez pas même aborder à la porte de ma chambre ; 



(1) La dot des demoiselles, à leur sortie de Saint-Cyr, éuit, depuis 
1698, de trois mlUe livres. 
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tout le monde VOUS repoussera; on vous dira : « Madame a 
affaire; il y a du monde; vous ne pouvez entrer; elle ne 
voit personne. » Si on fait tant que de vous laisser entrer, 
on ne vous présentera pas un siège; vous demeurerez 
debout pendant que des personnes de moindre condition 
seront assises, quoique je vous aime certainement plus 
qu'elles; mais il faut se conformer à Tusage. Cela vous 
surprend, n*est-il pas vrai? C'est cependant ce qui vous 
arrivera, et ce qui est déjà arrivé à plusieurs qui sont sor- 
ties. Je ne vous dis point ceci, mes chères enfants, pour 
insulter à votre misère; au contraire, je la respecte; mais 
vous ne serez pas toujours avec des gens qui la respecte- 
ront : rien n'est présentement si méprisé dans le monde 
que la pauvre noblesse (1). 

» J'en entends quelquefois qui demandent comment elles 
feront si un homme leur présente la main. Vous croyez 
donc qu'on s'empressera bien pour vous? Eh! mon Dieu! 
loin de vous donner la main, on ne vous ramassera pas 
dans les rues, on vous laissera dans la boue si vous y 
tombez, et cela parce que vous serez pauvres et par con- 
séquent à charge, que vous aurez toujours besoin de 
recevoir sans avoir jamais à donner, et que le monde ne 
s'accommode que des gens chez qui il trouve à prendre. 

» Celles d'entre vous qui n'ont pas de vocation pour 
la vie religieuse retourneront, en sortant d'ici, avec un 
père ou une mère peut-être veuve, de mauvaise humeur, 
chargée d'enfants qui manquent de pain, et dont vous irez 



(1) a Vous a-t-on conté ce qui arriva à M"' de Loras, votre com- 
pagne, au sortir d'ici? Sa mère voulut la mener à la comédie et l'y 
conduisit à Versailles, parce qu'on ne paie rien à la cour. Elle avait 
encore son habit de Saint-Cyr; elle fut fort bien reconnue, mais elle 
n'eut pas meilleure place pour cela. M"' la duchesse de iiourgogne, 
qui, comme vous savez, l'aimait fort ici, dit à ses dames en la voyant : 
« Voilà Loras. » C'est tout ce qui lui revint; car, en sortant, elle ne lui dit 
pas un mot, et ne fit pas même semblant de la voir. Voilà un petit échan- 
tillon de ce que c'est que le monde. » (Aux deux grandes classes, 1707.) 
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augmenter le nombre. Vous passerez souvent vos jour- 
nées à travailler dans un grenier, où vous ne penserez 
certainement pas à donner une demi-pistole pour aller à 
rOpéra; vous n'en entendrez pas même parler; vous 
voudrez encore moins, si vous avez de Thonneur, vous y 
faire conduire par un homme qui, en payant votre place, 
vous perde de réputation. 

» Il y en aura d'autres, et ce sont les plus heureuses, 
qui se trouveront dans le fond d*une campagne, avec 
quelques dindons, quelques poules, une vache, encore 
trop heureuses d'avoir à en garder, ou au moins voir 
si la servante en a bien soin, si elle ne la laisse point 
aller dans le jardin au lieu de la mener dans le pré, si 
elle ne lui abandonne point de bonnes herbes, si on élève 
bien les dindons, si on a bien soin des poules. Encore 
une fois, ces dindonnières-là seront les plus heureuses... 

» Ne vous flattez pas sur ce que vos proches avaient 
quelque chose quand vous les avez quittés. Les choses 
sont bien changées depuis : celles qui ont laissé leurs 
parents avec deux mille livres de rente n'en trouveront 
peut-être pas mille; celles qui en avaient mille n'en ont 
pas cinq cents ; celles même qui étaient le mieux ne trou- 
veront pas grand' chose, et le plus grand nombre n'aura 
rien du tout (1). 



(1) Cette triste situation est constatée, précisément la mémo- année 
où M""" de Maintenon tient ce langage, par Vauban, dans ce passage 
bien connu de la Dîme royale : « Par toutes les recherches que j'ai pu 
faire depuis plusieurs années que je m*y applique, j'ai fort bien 
remarqué que, dans ces derniers temps, plus de la dixième partie du 
peuple est réduite à la mendicité et mendie effectivement; que, des neuf 
autres parties, il y en a cinq qui ne sont pas en état de faire l'aumône 
à celle-là, parce qu'eux-mêmes sont réduits, à très peu de chose près, 
à cette malheureuse condition ; que, des quatre autres parties qui restent ? 
trois sont fort mal aisées et embarrassées de dettes et de procès; 
et que dans la dixième, où je mets tous les gens d'épée, de robe, 
ecclésiastiques et laïques, toute la noblesse haute, la noblesse distin- 
guée et les gens en charge militaire et civile, les bons marchands, iiBS 

10. 



j 
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9 Vous êtes élevées ici comme des filles de ducs et pairs ; 
cependant il serait à souhaitei: qu'on pût commencer 
présentement à vous traiter selon ce que vous trouverez 
quand vous ne serez plus ici. Mais votre grand nombre et 
Tordre de la maison ne le permettent point. On ne saurait, 
par exemple, en envoyer à la cuisine, à la dépense, don- 
ner à manger aux poules ou garder les dindons, parce 
qu'on ne vous veut point perdre de vue et que les choses 
sont réglées de manière que cela ne se peut. De plus, vous 
avez affaire à des religieuses polies et honnêtes, qui vous 
reprennent avec toutes sortes de bontés, loin de vous faire 
essuyer les brusqueries et les mauvais traitements que vous 
éprouverez peut-être ailleurs. 

9 Si quelqu'un a besoin de faire un amas de piété et de 
vertu, c'est assurément vous autres, puisque vous serez 
exposées à bien des choses pénibles. II faut en faire de 
bon cœur un sacrifice à Dieu, qui l'ordonne ainsi, quoi- 
qu'il ne nous doive être guère obligé quand nous souffrons 
ce que nous ne pouvons éviter ; mais sa bonté est si 
grande qu'il ne laisse pas d'agréer ces sacrifices et de les 
compter pour beaucoup quand on les lui fait volontiers. 

» Abaissez-vous, mes chères enfants : Dieu n'a permis le 
grand déchet de la noblesse que pour l'humilier, et peut- 
être pour punir quelques-uns de vos ancêtres qui ont 



bourgeois rentes et les mieux occom modes, on ne peut pas compter 
sur cent mille familles, et je ne croirais pas mentir quand je dirais 
qu'il n'y en a pas dix mille, petites ou grandes, qu'on puisse dire 
être fort à leur aise. » 

Bolsgttilbert avait le premier signalé l'appauvrissement général du 
pays dans ses vigoureux écrits, Le Détail et Le Factumde la France: 
« La perte de la moitié des biens de la France, tant en fonds de terre 
qu'en industrie, a autant de témoins qu'il y a d'hommes dans le 
royaume, sans parler des registres, baux et contrats, qui font cette 
preuve par écrit, comme les peuples par témoins... Ainsi ceux qui 
àraient mille livres de rentes en fonds n'en ont plus que cinq cents. > 

Ce n'était malheureusement pas « un paradoxe ridicule, > comme le 
dit Yoltaite. 
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abusé de leur autorité et de leurs richesses (1) ; abaissez- 
vous doue pour répondre aux desseins de Dieu. Je ne 
veux pas vous dire par là de vous abaisser le cœur; au 
contraire, il faut l'avoir haut, rempli d'une bonne gloire 
et bien placé, pour ne jamais faire de bassesses ; mais je 
vous conjure de prendre des idées du monde qui soient 
plus justes et plus conformes à la vérité et à la piété chré* 
tienne. » 

Le lendemain de cette instruction, Madame étant à la 
classe jdLune, à Theure qu'on parle raisonnablement, on 
lui montra ce qu'une demoiselle avait écrit de ce qu'elle 
avait dit la veille. Comme on en parlait, une maîtresse 
lui dit que les demoiselles ne pouvaient comprendre 
qu'elles pussent être réduites à se servir d'un cheval, et 
encore moins d'un âne, pour faire leurs voyages, et qu'elles 
avaient trouvé fort étrange qu'un père eût emmené sa 
fille en croupe derrière lui sur son cheval, a Trop heu- 
reuses d'en avoir pour y monter 1 dit Madame. Elles cour- 



[1] La noblesse paie moins l'abus de son autorité et de ses richesses 
que son mépris du travail,, son inutilité. La Bruyère a saisi avec bien 
plus de clairvoyance cette révolution sociale: « Pendant que les grands 
négligent de rien connaître, je ne dis pas seulement aux intérêts des 
princes et aux affaires publiques, mais à leurs propres affaires; qu'ils 
ignorent l'économie et la science d'un père de famille, et qu'ils se 
louent eux-mêmes de cette ignorance; qu'ils se laissent appauvrir et 
maîtriser par des intendants ; qu'ils se contentent d'être gourmets ou 
coteaux..., de parler de la meute... , des citoyens s'instruisent du 
dedans et du dehors du royaume, étudient le gouvernement, deviennent 
fins et politiques, savent le fort et le faible de tout un État, songent 
à se placer, se placent, s'élèvent, deviennent puissants, soulagent le 
prince d'une partie des soins publics. Les grands, qui les dédaignent, 
les révèrent, heureux s'ils deviennent leurs gendres. » (Caractères^ 
ch. IX.) M"" de Maintenon et La Bruyère constatent ici ce qu'Augus- 
tin Thierry appelle « le fait dominant et comme la loi de notre his- 
toire: l'élévation continue du Tiers-État «. Le lecteur me permettra de 
lui signaler la huitième de mes Lettres sur la pédagogie ^ où j'ai montré 
la place que pouvaient utilement tenir dans renseignement de l'histoire 
nationale à l'école primaire ces considérations, la plus importante 
leçon peut-être de toute l'éducation civique. «^ F. C. 



176 MADAME DE MAINTENON 

ront risque d'aller souvent à pied, n'ayant pas le moyen 
d'avoir un cheval. Quelquefois même ceux qui en ont 
vont à pied pour le ménager, comme nous voyons des 
pauvres aller nu-pieds, tenant leurs souliers dans leurs 
mains de peur de les user. Quelquefois, chez soi, on met 
des sabots, pour épargner les souliers, qu'on ne met que 
pour recevoir la compagnie. 

» Je me souviens que j'en ai bien porté dans ma jeu- 
nesse. J'étais chez une de mes tantes (i), assez riche pour 
avoir un carrosse à six chevaux, un autre pour elle-même, 
une litière, car elle était assez malsaine pour en avoir 
besoin. Cependant, quoiqu'elle ne fût pas pauvre, je n'a- 
vais dans la maison que des sabots, et on ne me donnait 
des souliers que lorsqu'il venait compagnie. Je me sou- 
viens encore que ma cousine et moi, qui étions à peu près 
du même âge, nous passions une partie du jour à garder 
les dindons de ma tante. On nous plaquait un masque sur 
notre nez, car on avait peur que nous ne hàlassions ; on 
nous mettait au bras un petit panier où était notre d^ 
jeûner avec un petit livret des quatrains de Pibrac (2), 
dont on nous donnait quelques pages à apprendre par 
jour ; avec cela, on nous mettait une grande gaule dans 
la main, et on nous chargeait d'empêcher que les dindons 
n'allassent où ils ne devaient point aller. C'est ce qui me 
fait vous dire que je souhaiterais que vous fussiez toutes 
en état d'avoir des dindons à garder, car plusieurs d'entre 
vous sont assez pauvres pour n'en pas avoir. » 

La maîtresse ajouta que les demoiselles demandaient 
à quoi elles devaient prendre garde en entrant dans le 



(1) M"" de Neuillant, femme du gouverneur de Niort. D'après les 
Souvenirs de M™* de Caylus, cette dame voulut faire sa cour à la reine, 
en prenant M"* d'Aubigné; mais « son avarice la flt bientôt repentir 
de s'être chargée d'une demoiselle tans bien, et elle chercha à s'en 
défaire à quelque prix que ce fût. » 

(2) Voir la note de la p. 89. 
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monde, s'imaginant qu'il y aurait presse à leur faire la 
cour. « A quoi elles doivent prendre garde, répondit 
Madame en se raillant, c'est à ne pas se crotter dans la 
boue de leur basse-cour (1). » 



Contre Tainour de la toilette. 

(1708.) 

Une maîtresse dit à Madame que quelques demoiselles 
avaient marqué publiquement, devant leurs compagnes, 
qu'elles ne se sentaient pas de, joie quand elles étaient 
ajustées, ne pouvant comprendre qu'il y eût un plus 
grand plaisir que celui-là, et croyant que les religieuses 
sèchent de chagrin quand elles voient des personnes qui 
le sont; elles avouèrent encore qu'elles étaient touchées de 
ce que les sœurs converses, en les voyant frisées, avaient 
dit qu'elles leur plaisaient et qu'elles les trouvaient jolies. 

Madame, ayant su cela, leur dit : « On ne saurait trop 
vous dire, mes enfants, combien il y a de petitesse dans 
ce désir de la parure (2), quoiqu'il soit naturel aux 
personnes de notre sexe. Il est cependant si humi- 
liant, que celles qui aiment un peu leur réputation, 
même dans le plus grand monde, se gardent bien de 
laisser entrevoir ce faible, si elles l'ont, parce qu'il les 
ferait mépriser de tout le monde. Les plus mondains 
estiment au contraire les filles qui méprisent leur beauté, 

(1) On trouvera peut-être que M"* de Maintenon applique singuliè- 
rement ici ce qu'elle recommandait aux maîtresses : « leur parler de 
leur misère, mais avec bonté et jamais par manière d'insulte, en se 
souvenant toujours qu'on a été soi-même du nombre de ces pauvres 
demoiselles. » Même prononcée d'un ton afTectueux, la raillerie est 
a mère. 

(2) Rapprocher de celte instruction de M*** de Maintenon le cbap. x 
de Fénelon sur l'éducation des filles : la Vanité de la parure et des 
ajustements. 
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qui ne parait Jamais plus que lorsqu'on semble la négli- 
ger, et qu'on n'affecte point de s'habiller à son avantage. 
La beauté est en quelque sorte un malheur, puisqu'elle 
expose souvent à la perte de la réputation... Lorsque je 
vous exhorte quelquefois de chercher à plaire, j'entends 
que ce soit par votre bonne conduite, et point par l'ajus- 
tement. Malheur à celles qui chercheraient à se distinguer 
par là (1)! Si elles n'étaient pas sensibles au malheur 
d'offenser Dieu et de le faire offenser, le seul amour de 
leur honneur devrait au moins les mettre au-dessus de 
ce faible, le monde tournant ordinairement en ridicule 
les personnes en qui on sent de l'affectation et du désir 
de paraître belles, surtout quand on ne l'est pas en effet. 
Celles qui ont de la beauté, et qui paraissent la négli- 
ger, sont au contraire fort estimées. 



(1) Lorsque M— de Maintenoa aborde ce chapitre de la toilette, 
non plus avec les élèves, mais avec les maltresses, eUe se montre 
beaucoup moins sévère et beaucoup plus humaine. Elle écrit, par 
exemple, à M- de Vandam, première maîtresse des bleues (12 jan- 
vier 1/15) : « Je vois de nos Dames choquées et alarmées /juand nos 
mies désirent des ajustements, et qu'elles ge trouveraient heureuses 
d avoir un habit couleur de rose : il ne faut pas leur faire des crimes 
de cette faiblesse de leur âge et de notre sexe; il faut leur dire dou- 
wment que ces goùts-Ià passeront, et ne leur en pas faire un péché, 
vous aurez plus leur confiance par ces petites condescendances..» — 
«M- d Auxy (Jeannette de Pincré, voir la note de la p. 186) est hors 
a eue quand elle a un habit neuf. Elle me consulte sur l'assortiment : j'y 
entre, et lui donne mes avis en lui disant que cette joie et le goût 
des ajustements sont de son âge(elleavait 14à lôans), qu'il faut que la 
jeunesse se passe, et que j'espère qu'elle viendra plus tôt qu'une 
autre à des inclinations plus solides. Je crois que celte condescendance 
porte plus au bien qu'une sévérité en tout, qui ne sert qu'à les rebuter 
avril 1713") ^^ ^i88*°ï«lêes. » (A M- de Fontaines, maltresse générale, 

« Je sais, dit-elle encore à une demoiselle qui sortait de Saint-Cyr 
qu une personne mariée doit chercher à plaire à son mari, et qu'une 
fille qui se veut marier peut bien essayer de se donner quelque agré- 
ment, ou tâcher de relever ceux que Dieu lui a donnés, pourvu que 
1 un et 1 autre demeurent dans les bornes de la pudeur et de la mo- 
destie. » (Avis à unedemoiseUe qui sortait de Saint-Cyr, 1705.) 
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» Je voudrais, ajouta Madame en soupirant, avoir fait 
pour Dieu ce que j'ai fait dans le monde pour conserver 
ma réputation :j*ai soutenu dans ma jeunesse, et au mi- 
lieu du plus grand monde, de ne porter qu'une simple 
étamine, dans un temps où personne n'en portait; j'étais 
plus singulière dans mon habillement que ne le serait une 
demoiselle de Saint-Cyr au milieu de la cour. » 

M"'^ de Champigny lui demanda si c'était dans la crainte 
de plaire qu elle s'habillait si modestement. « Je n'étais 
pas assez heureuse, reprit-elle, pour agir en cela par piété, 
je le faisais par raison et pour l'amour de ma réputa- 
tion. Je n'avais pas assez de bien pour égaler les autres 
dans la magnificence de leur habillement; j'aimais mieux 
me jeter dans l'extrémité contraire, et marquer que j'étais 
tout à fait au-Kiessus du désir de paraître par l'ajustement 
et par la parure, plutôt que de laisser croire que j'en 
attrapais ce que je pouvais, et que je faisais mon pos- 
sible pour en approcher. Je ne saurais vous dire quelle 
estime cette conduite m'attira; on ne pouvait se lasser 
d'admirer qu'une jeune personne jolie et au milieu du 
monde eût le courage de soutenir un habillement si mo- 
deste; il l'était en effet, et n'avait rien de bas ni de rebu-» 
tant ; si la qualité de l'étoffe était simple, l'habit était 
bien assorti et fort ample, le linge était blanc et fin, rien 
ne sentait la mesquinerie. Je paraissais plus avec cela que 
M j'avais eu un habit de soie décolorée, comme en ont la 
plupart des pauvres demoiselles qui veulent approcher 
de la mode, et qui n'ont pas de quoi en faire la dépense. 
» Je soutins aussi a^ec une fermeté inviolable la gé^ 
nérosité de ne recevoir aucun présent; j'étais tellement 
connue de ce caractère que jamais aucun homme ne s'a-* 
visa de m'en offrir, sinon un, qui était un sot. Je ne sais 
à quel dessein il fit ce que je vais vous dire : j'avais un 
éventail d'ambre fort joli, je le posai un moment sur la 
table ; cet homme, soit en badinant, soit à dessein^ prit 
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mon éventail et le rompit en deux. J'en fus surprise et 
choquée; j'y eus, dans le fond, un grand regret^ car j'aimais 
fort cet éventail. Le lendemain, cet homme m'envoya une 
douzaine d*éventails, pareils à celui qu'il m'avait cassé. 
Je lui fis dire que ce n'était pas la peine de casser le mien 
pour m'en envoyer douze autres, que j'en aurais autant 
aimé treize que douze, et je les lui renvoyai et demeurai 
sans éventail. Je le tournai en ridicule, dans les compa- 
gnies, de ce qu'il m'avait offert un présent. Jamais, depuis, 
aucun homme ne s'avisa de m'en offrir. Vous ne sau- 
riez croire la réputation que ce procédé me donna ; aussi 
en étais-je si jalouse, que j'aimais mieux me passer de tout 
que d'agir autrement. 

» Cet amour de la réputation, quoiqu'il soit mêlé 
d'orgueil et de fierté, et que par conséquent la piété 
doive le corriger, est cependant d'une grande utilité aux 
jeunes personnes; c'est le supplément de la piété pour 
les préserver des plus grands désordres. C'est pourquoi 
je ne conseillerais jamais de l'étouffer dans le cœur de 
la jeunesse, et quoiqu'il ne faille pas le proposer tout 
seul pour motif de leur conduite, il ne faut aussi l'atta- 
quer ni le détruire quand on le trouve en elles; il est 
seulement bon de leur imposer des motifs de piété quand 
on les en voit susceptibles ; mais, si elles ont le malheur de 
ne pas se rendre par la crainte d'offenser Dieu, il est bon, 
du moins, qu'elles craignent la perte de leur réputation» 
et qu'elles soient jalouses de la conserver, comme je 
rélais de la mienne (1). La piété rectifie ensuite ce qu'il 
y a de défectueux dans ce motif, et c'est toujours avoir 
gagné que d'avoir par là évité de faire parler de soi. 
• » Voilà ce qu'il y a à dire sur ce désir de la parure 
pour le rendre moins vif. Au reste, rien ne sied moins 



(1) Ce travers de toujours se donner en exemple est ici mis en relief 
comme à plaisir. (Voir l'Introduction, p. XLII.) 
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qu'une coiffure avec des frisures, des diamants ou des 
rubans, assortis d'un habit d'étamine ou d'uue étoffe de 
soie commune ou passée ; cela rend ridicule, et il suffit 
d'avoir un peu de bon sens et de bon goût pour ne pas 
tomber dans cet inconvénient. Pour moi, quand j'ai voulu 
que vous plussiez dans vos jeux aux personnes de la cour, 
devant qui vous devez représenter quelques tragédies, j'ai 
toujours tenu bon que vous n'eussiez ni frisure, ni touffe 
de rubans, mais seulement du linge blanc, un bonnet 
simple, mais bien fait, une simple petite touffe de che- 
veux, sans frisure et sans aucun autre ruban que celui 
de la coiffure ordinaire. Cet habillement vous sied beau- 
coup mieux tjue de vous voir avec un bonnet rehaussé 
d'épingles, qui n'accompagne pas le visage, et une fafée de 
cheveux qui vous donne un air rude et sauvage. 

i> Quanta ce que vous croyez que les religieuses sèchent 
de chagrin, quand elles voient des personnes ajustées, et 
qu'elles pensent qu'elles ne peuvent jamais l'être, il faut 
que vous sachiez qu'il n'y a que les mauvaises religieuses 
en qui ces sentiments peuvent se trouver. Quand on a 
de bonne foi quitté le monde pour se donner à Dieu, on 
a sacrifié bien d'autres choses plus capables d'attacher 
que cette parure. Il ne faut qu'avoir l'esprit un peu 
solide et aimer la réputation, pour se mettre, dans le 
monde même, au-dessus de cette faiblesse, par raison et 
encore plus par piété... » 



Apprendre à parler peu. — Travailler à se rendre 

capable de tout. 

<A la classe jaune, nu.) 

M!^ de Maintenon exitsa, dans la classe jaune comme on 
y lisait le troisième chapitre de l'épitre de saint Jacques» 

HADAMI Bl MAINTBNON. 11 
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OÙ il est dit : « Que si quelqu'un ne pèche point en 
paroles, c'est un homme parfait. » Elle prit la parole 
après la lecture et dit : 

« Il y a sujet de bénir Dieu de Tunion qui règne 
parmi vous, mes enfants : on n*y voit aucuns différends, 
ouy s'il en arrive quelquefois, ils finissent aussitôt. Ce 
n'est pas sur cet article que vous péchez par la langue, 
ni par les rapports, vous en connaissez tout l'odieux. Ce 
que je crains le plus pour vous, comme pour toutes les 
personnes de notre sexe, c'est la quantité et l'inutilité de 
vos paroles. C'est un des plus grands et des plus désa- 
gréables défauts que l'on puisse avoir que d'être grande 
parleuse. Il suffit communément, pour désigner une per- 
sonne, de dire d'elle : C'est une grande causeuse, parce que 
par là on dit beaucoup. Ce défaut rend fort méprisable 
et montre peu d'esprit. Il y a des personnes qui pensent 
bien autrement, et qui s'imaginent que ceux qui ne 
parlent guère sont des sots; c'est les nommer très mai, 
puisque, pour être sotte, il faut avoir dit des sottises, 
et qu'ordinairement ceux qui parlent peu n'en disent pas, 
parce qu'ils ne mettent pas au jour tout ce qui leur vient 
en pensée, craignant de parler mal à propos. 

» Je désire fort, mes chères filles, que vous soyez 
timides (1), et que vous sachiez combien la hardiesse à 
parler de tout et sans être interrogée est un grand défaut 
dans une fille; c'est un manque d'esprit qui fait faire bien 



(i) c La timidité, mes chères filles, est votre unique sauvegarde; 
vous êtes perdues si vous êtes hardies... Soyez modestes, ne songez 
point à montcer de Tesprit ; il y en a plus ji se taire à propos qu'à 
parler, et il se marque plus par la conduite que par la conversation... 
Renoncez à l'en vie d'avoir ce qui s'appelle du mérite dans le monde; 
cette sorte de mérite n*est autre chose qu'un peu d'esprit, qui &it 
connaître ce qu'il faut pour s'attirer des louanges, et beaucoup 
d'orgueil, qui nous tait désirer d'être dans l'esprit des hommes au- 
dessus des autres. » (Avis aux demoiselles qui doivent retourner dans 
le monde, 1693.)^ 



iNSÏRUCTIONS AUX ÉLÈVES l83 

des fautes. Le secret, pour plaire dans la conversation, 
n'est pas de parler beaucoup, mais de paraître écouter 
les autres avec plaisir, d'entrer dans ce qu'ils disent, de 
le faire valoir à propos. Il ne faut jamais parler de ce 
qu'on ne sait pas bien. Si nous voulions, par exemple, 
parler de guerre, nous dirions bien des choses mal à 
propos, parce que nous ne savons guère ce qui s'y fait ni 
comment tout s'y passe. Il en est de même de mille 
choses qui ne sont point de la connaissance de notre sexe 
et dont il lui siérait mal de parler, car il est de la 
modestie d'une fille ou d'une femme de paraître ignorer 
bien des choses, quand même elle les saurait. Il ne faut 
pas non plus toujours demander ce qu'on n'entend point, 
mais penser et chercher en soi-même l'explication des 
mots, selon les occasions ; il y en a que la suite d'un dis- 
cours fait entendre. Mais, quand on veut faire quelques 
questions^ il est de la prudence de voir à qui on s'adres- 
sera et de ne pas aller à tout le monde indifféremment; 
ce serait s'exposer à bien des railleries. Il faut choisir 
une personne sage et expérimentée, qui nous dise les 
choses comme elles sont, sans nous tromper, et qui ne 
se trouve point importunée de nos questions (1). 

D Ne négligez aucune occasion, mes enfants, de vous 
instruire et de vous éclairer sur tout ce qu'il vous con- 
vient de savoir, pour éviter de vous rendre ridicules dans 
le monde. Il faut tâcher, en y entrant, de commencer 



(1) <E Parlez peu et écoutez beaucoup, jusqu'à ce que vous soyez 
unoeu formée sur chaque chose ; voYis éviterez par là bien des 
rïïilerrBrîïtre'les nues'aFncÔûvent s'attirent par leur innoceoGe. Ne 
paraissez étonnée de rien ; ne demandez guère ce que vous ignorez 
qu'à madame votre mère, parce qu'il serait à craindre que vos ques- 
tions ne fussent pas reçues des autres d'une manière favorable pour 
vous^ et une mère se compte obligée d'instruire ses enfants sur tout. 
Ne dites point, à ce qui vous sera nouveau, que vous l'ignorez : il faut 
apprendre mille choses comme si on les avait déjà sues. » (Avis à 
une demoisdle qui sortait de Saint-Cyr, 1705.) 
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par y bien débuter, en vous faisant estimer et en ne mon- 
trant rien que de bon, de sage et de raisonnable. Apprenez 
un peu de tout, vous ne savez à quoi Dieu vous destine. 
Les iilles qui sont habiles et intelligentes trouvent aisé- 
ment à se placer, quand elles ont d'ailleurs un boa esprit 
et quand elles aiment à se rendre utiles ; elles sont bien- 
venues partout, c'est à qui les aura; au lieu que celles 
qui sont incapables sont à charge partout et rebutées de 
tout le monde... 

)) On ne saurait croire à quel point les personnes qui 
ne savent rien faire sont embarrassantes dans la société. 
Si on les prie de faire un mémoire, d'arrêter un compte, 
elles répondent qu'elles n'ont point appris l'arithmé- 
tique; si on a à cœur d'avancer un ouvrage, elles ne 
peuvent aider parce qu'elles ne le savent point faire^ ce 
qui est aussi désagréable pour elles que pour les per- 
sonnes qui auraient besoin de leurs services. Personne 
ne veut se charger de filles inhabiles à tout, on n'en sait 
que faire. 

» Les mères qui élèvent leurs filles dans cette incapa- 
cité et sans leur apprendre toutes les petites choses .qui 
les peuvent rendre utiles dans la société sont bien con- 
damnables. Une femme ainsi élevée, qui ne sait rien faire 
et demeure dans cette indolence, est à charge à son mari 
et méprisée de tous ses domestiques. On ne se fie pas à 
elle pour les moindres choses. Si elle a besoin d'une jupe, 
d'une paire de gants, il faut qu'elle prie son mari de la 
lui faire acheter, parce qu'elle n'a le maniement de rien ; 
au lieu que celle qui, par sa capacité autant que par sa 
sagesse, a su mériter la confiance de son mari, et qui règle 
elle-même la dépense de sa maison, |n'a besoin de per- 
sonne pour avoir ses nécessités. J'en connais plusieurs de 
cette sorte : elles sont respectées, bien servies, estimées 
et admirées de tout le monde; et leurs maris sont si 
charmés d*elles qu'ils disent avec admii^ation : « Je trouve 
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tout en ma fenune, elle me sert d'intendant, de maître 
d'hôtel et de gouvernante pour mes enfants. » 

» Voilà, mes enfants, comme je désire que soient celles 
d'entre vous qui seront engagées dans le monde ; et, pour 
en revenir au christianisme, c'est là le personnage d'une 
femme chrétienne, en y ajoutant les motifs de piété et 
de religion dont nous parlons si souvent. « La femme, 
dit le Saint-Esprit dans leâ psaumes, est dans sa maison 
comme une vigne abondante. ï> li ne la met pas sur le 
pas de sa - porte, ni à la fenêtre, encore moins dans la 
rue, mais dans le fond de sa maison, occupée de son 
ménage. » 

Exemples à l'appui de la seconde partie de Tins- 

truction précédente. 

(A la classe verte, 1702.) 

«... Il ne faut jamais négliger d'apprendre quoi que ce 
soit. Ainsi, je n'aurais jamais cru que de savoir peigner 
m'eût servi à quelque chose. Ma mère, allant à l'Amé- 
rique, mena plusieurs femmes avec elle; mais elles s'y 
marièrent toutes, jusqu'à une vieille, laide, affreuse, qui 
avait les pieds tournés. Il ne restait à ma mère que de 
petites esclaves, qui n'étaient guère capables de la servir, 
et surtout de la peigner. Elle m'apprit à le faire, et 
comme elle avait une très belle tète et les cheveux bien 
longs, il fallait me monter sur une chaise, et je la pei- 
gnais très bien. De là, je suis venue à la cour, et ce petit 
talent me donna la faveur de M™* la Dâuphine(l). On fut 

(1) Bassy-Rabutin raconte (lettre du. 25 mars 1680) la querelle 
de la maréchale de Rochefort, première dame d'atours de la Dauphine, 
avec M"** de Maintenon, sa deuxième dame d'atours : « La maréchale, 
qui coiffait M*"* la Dauphine, ayant été obligée de sortir parce qu'elle 
saignait du nez, M"* de Maintenon acheva d'habiller la princesse ; la 
maréchale étant revenue se plaignit de ce qu'on avait entrepris sur ses 
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tout étonné de me voir manier le peigne. Je commençais 
par démêler le bout des cheveux, et j'allais toujours en 
avançant. Elle disait n'être jamais mieux peignée que 
quand elle Tétait par moi. Je le faisais fort souvent, parce 
que les femmes de chambre ne le faisaient jamais si 
bien. On aurait été fâché de ne m'avoir pas tous les 
matins, au moins pour cela. Je crois que vous vous peignez 
les unes les autres; vous ne devez pas en faire de difficulté, 
ni croire que cela soit indigne de vous, parce que vous 
êtes demoiselles. Pour moi, je suis venue ici bien des 
fois de grand matin pour peigner des rouges, couper 
leurs cheveux et les nettoyer de la vermine... 

» Je vou^ le répète, mes chères enfants, il ne faut rien 
négliger de ce qu'on peut apprendre. Kien ne marque 
tant Tesprit d'une personne que d'aimer à apprendre et à 
voir comment se fait chaque chose. Ainsi, je suis charmée 
de Jeannette (1). II est étonnant qu'une enfant de cet âge 

W— i»^i."^.— i^^WWM—W^— — m 11 I I I I 1 II I I 1 I ^— ^— 

fonctions; et comme elle semblait vouloir refaire ce que M** de Main- 
tenon avait déjà fait, M*"* la Dauphine leur dit qu'elle ne savait pas 
comment on en usait en France, mais qu'en Bavière, quand elle était 
une fols habillée, on ne la déshabillait plus que pour la coucher. On 
a réglé que la première des deux dames qui commencerait M™" la 
Dauphine Tachèverait. t> 

(1) Jeannette de Pincré était née en Bretagne. Sa mère, restée veuve 
sans aucunes ressources avec de nombreux enfants en bas âge, « s'en 
vint comme elle put se jeter à genoux au carrosse dans lequel M""* de 
Maintenon s'en allait à Saint-Cyr ». Celle-ci, touchée de compassion, 
prit chez elle une des petites filles. Jeannette, âgée de trois ans. Cette 
enfant était très jolie et très intelligente; elle amusa M"* de Mainte- 
non et ses femmes par son petit caquet. « Le Roi fut ravi de trouver 
une jolie enfant à qui il ne faisait point peur ; il s'accoutuma à badi- 
ner avec elle, et si bien que, lorsqu'il fut question de la mettre à 
Saint-Cyr, il ne le voulut pas. Devenue pins grandelette, elle devint 
plus amusante et plus jolie, et montra de l'esprit et de la grâce avec 
une familiarité discrète et avisée, qui n'importunait jamais. Elle par- 
lait au Roi de tout, lui faisait des questions et des plaisanteries, le 
tiraillait quand elle le voyait de bonne humeur, se jouait même avec 
ses papiers quand il travaillait, mais tout cela toujours avec jugem^it 
et mesure. » (Saint-Simon.) 

Saint-Simon prétend que M"* de Afaintenon finit par s'inquiéter de 
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s'applique comme elle fait : elle passait, l'autre jour, une 
demi-heure à voir mettre une serrure, elle tournait de 
tous les sens et y donnait toute son application. 

» M°»® la duchesse de Bourgogne sait toutes sortes 
d'ouvrages. J'en suis souvent étonnée. Je crois qu'elle 
a été élevée comme le sont tous nos princes, et qu'ap- 
paremment quelque femme de chambre, pour lui faire 
sa cour, lui apprenait ce qu'elle savait. Elle n'a pas 
besoin de savoir des métiers dans la place où elle est; 
cependant elle sait tout, on ne peut rien lui montrer. 
Ainsi, croiriez-vous qu'elle se connaît à la fièvre, et elle 
ne manque guère de me tâter le pouls quand elle croit que 
je suis malade, et ce qu'elle me dit, il est sûr que M. Fagon 
me ledit aussi. Elle sait filer la laine, le lin^ la soie, filer 
au rouet, tricoter; elle s'est brodé un habit de taffetas 
jaune. Je me suis aussi appris à filer moi-même, pour vou^ 
loir faire plaisir à ma gouvernante ; je lui filais des habits. 
» H. de Louvois savait toutes sortes de métiers. Il avait 
les doigts prodigieusement gros, à peu près copyfme deux 
de mes pouces, et avec cela il démontait unë'nlontre avec 
une adresse admirable, quoiqu'il n'y ait rien de si délicat. 
Il était cordonnier, maçon, jardinier. Un jour que je dé- 
vidais de la soie plate sur deux cartes ou carrés faits 
d'une jolie façon, il était auprès du Roi, dans ma chambre» 
et mourait d'envie de voir comment ce que je tenais était 
fait. Le Roi s'en aperçut, et me le dit tout bas; je le lui 
montrai, il défit la soie, examina la carte, et raccommoda 
tout fort adroitement. 



<^t attachement et voulut la marier. Mais « le Roi lui déclara bien 
sérieusement qu'il n'agréait le mariage qu'à la condition que Jeannette 
demeurerait chez elle, après le mariage, tout comme elle j était 
devant, et il en fallut passer par là ». Jeannette, mariée à M. de Vil- 
lefort, porta le nom de M"» d'Auxy. « Croirait-on, ajo.ute Saint-Simon, 
qu'un an après son mariage, Jeannette devint la seule ressource des 
moments oisifs de leur particulier, jusqu'à la fin de la vie du Roi? » 
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^. Il n'y a rien qu'on n'ait quelquefois besoin de sa- 
voir. Dans le temps que j'élevais les princes, il fallait les 
tepir cachés (1); pour cela, nous changions souvent de 
lieu, et il fallait chaque fois retendre les tapisseries; je 
montais à l'échelle moi-même, car je n'avais personne, et 
je n'osais le faire faire par des nourrices; ainsi, il me fal- 
lait faire un métier que je n'avais assurément jamais ap- 
pris. 

j> — C'est que vous aviez beaucoup de courage, dit une 
maîtresse. — Il est vrai, reprit Madame, que j'en avais 
dans ma jeunesse. — C'est ce qui manque, dit la mai- 
tresse, un peu à nos demoiselles; elles se trouvent fati- 
guées de la moindre peine ; elles ne sauraient faire un 
tour de jardin sans être lasses. — Elles ne devraient pas, 
dit Madame, être un moment assises; il est bon de sauter, 
danser, courir, jouer aux barres, aux quilles et autres jeux 
d'exercices ; cela les fait croître. C'est peutétre ce qui &it 
qu'elles demeurent si petites. Il est étonnant qu'elles n'ai- 
ment point à agir à leur âge, et qu'elles soient partout 



(1) Il s'agit des enfants de Louis XIV et de M"* de Montespao, que 
M"* da Maintenon éleva d'abord dans le plus grand secret. Son exis- 
tence mystérieuse, à cette époque, intriguait beaucoup ses amis, c Pour 
M** Scarron, c'est une chose étonnante que sa vie; aucun mortel, sans 
exception, n'a commerce avec elle. J'ai reçu une de ses lettres; mais je 
me garde bien de m'en vanter, de peur des questions infinies que cela 
attire. » (M-* deCoulanges à M"» de Sévigné, 26 décembre 1672.) — 
« Nous soupâmes encore "TÏÏèr'à Voe - M^y- S ^io r io n et fabbé Têtu, "chez 
M"* de C!oulanges. Nous causâmes fort; vous n'êtes jamais oubliée. 
Nous trouvâmes plaisant de l'nller ramener à minuit au fin fond du 
faubourg Saint-Oermain, fort au delà de M">* de Lafayette, quasi au- 
près deVaugirard, dans la campagne : une belle et grande maison, où 
l'on n'entre point. Il y a un grand jardin, de beaux et grands appar- 
tements. Elle a un carrosse, des gens et des chevaux. Elle est habilla 
modestement et magniOquement, comme une femme qui passe sa \ie 
avec des personnes de qualité. Elle est aimable, belle, bonne et négli- 
gée; on cause fort bien avec elle. » (M"*de Sévigné àM"» de Grignan. 
4 décembre 1673.) — « M'^'' de Coulanges et deux ou trois amies sont 
allées voir le dégel (M*"* Scarron) dans sa grande maison: on ne voit 
rien de plus. j> {Idem, 24 décembre 1673.) 
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portées à s'asseoir et à s'appuyer. H*"^ de Richelieu, à 
soixante-dix ans, ne s'était jamais appuyée dans sou car- 
rosse, et moi; vieille et malade comme je suis, je reste 
toujours droite comme vous me voyez. Je suis ravie quand 
je vous vois frotter et balayer l'église, parce que ceîa est 
bon à votre santé; si on le pouvait, on vous enverrait par- 
tout pour vous faire agir, mais on ne peut vous élever 
en courant toujours... » 



Méchant ouvrier n*a jamais bon outil. 

(i7* Proverbe, pour la classe jaune.) 

PERSONNAGES : 

M"* DoRBAC. M"** MoRiN, femme de confiance 

M"« DE Saint-Cyr. de M"» Dorbac. 

M"* Dorbac. Thérésr, 

Justine, 



servantes. 



SCÈNE PREMIÈRE 

M""® DE Saint-Cyr. — Puis-je vous demander, sans être 
indiscrète, si quelque chose vous afflige? 

M™® Dorbac. — Ma patience est à bout sur l'éducation 
de ma fille. 

M™° DE Saint-Cyr. — N'est-ce point que vous la voulez 
trop parfaite? 

M"™® Dorbac — Non, mais je ne puis venir à bout 
t des moindres choses, et, m'en occupant depuis le matin 
jusqu'au soir, je ne puis lui apprendre tout ce que les 
enfants savent. 

H*"^ DE Satnt-Cyr. — Je suis plus heureuse dans mes 
enfants : j'en ai beaucoup, et pas un ne m'embarrasse. 

11. 
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M*"' DoRBAC. — Donnez-moi vos conseils, je vous en 
conjure. 

M*"® DE Saint-Cyr. — Je ne sais rien là-dessus de par- 
ticulier; je tâche de leur faire entendre raison, je mêle la 
douceur à la fermeté, et j'attends avec patience que Dieu 
bénisse ce que je fais. 

M"® DoRBAG. — Je n'ai point encore essayé de la dou- 
ceur. 

M°»® DE Saint-Cyr. — C'est pourtant par où il faut 
commencer. 

M"»® Dorbag. — Je veux vous croire, et je vous dirai 
comment je m'en serai trouvée. 

SCÈNE DEUXIÈME 

Justine. — Nos maîtresses sont ensemble et nous don* 
nent le temps de nous voir. 

Thérèse. — Je ne sais comment elles se cherchent, car 
je n'ai jamais vu deux personnes si différentes. 

Justine. — La mienne est la douceur même, et d'une 
égalité d'humeur qui est surprenante. 

Thérèse. — La mienne n'est ni rude ni méchante, mais 
tout l'embarrasse ; le soin de sa fille l'inquiète, elle ne 
sait ni s'en faire aimer ni s'en faire craindre. 

Justine. — Est-ce qu'elle est mal née? 

Thérèse. — Non, elle est bonne enfant avec nous 
autres. 

Justine. — Votre maîtresse n'a-t-elle que cette fille-là? 

Thérèse. — Elle en a perdu une, qui lui donnait autant 
de peine, et dont elle nous conte tous les jours des mer- 
veilles. 

Justine. — D'ailleurs est-elle aisée à servir? 

Thérèse. — On ne fait jamais à sa mode; elle change 
souvent de domestiques, et je ne crois pas qu'elle en 
trouve jamais à son gré. 
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Justine. — Voici ces dames qui revienneat. Adieu, je 
te prie que ce ne soit pas pour longtemps. 

SCÈNE TROISIÈME 

M"»® DoRBAC. — J*ai essayé de la douceur avec ma fille, 
comme vous me l'aviez conseillé ; mais elle fait plus mal 
que jamais. 

M"® DE Saint-Cyr. — J'ai envie de vous la demander, 
pour voir de près ce que c'est que son humeur. 

M"® DoRBAc. — Vous me ferez un extrême plaisir, 
mais je crains qu'elle ne vous incommode. 

M"»® DE Saint-Cyr. — A parler franchement, je n'ai pas 
de logement de reste. Prenez, pendant ce temps-là, un 
de mes enfants. 

M*"^ DoRBAc. — J'en serai ravie I Garçon, fille, donnez-^ 
moi ce que vous voudrez. 

W^« DE Saint-Ctr. — Voilà qui est tait : un garçon; 
c'est moins embarrassant. Je vais vous l'envoyer et em- 
mener mademoiselle votre fille. 

SCÈNE QUATRIÈME 

M°*® DoRBAC. — Je prends pour quelque temps auprès 
de moi le fils de M"** de Saint-Cyr : ayez-èn soin, servez^ 
le et me rendez compte de tout ce qu'il fera. 

M°*® MoRiN. — Je n'y manquerai pas, madame. 

M°® DoRBAC. — Il ne vous donnera pas grand'peine; 
on dit que ces enfants-là sont très bien nés. 

M°*® MoRiN. — On le dit, et que madame leur mère est 
une habile femme. 

M*"^ DoRBAC. — Je la crois très habile, mais il y a des 
gens heureux en tout. Appelez Thérèse, et qu'elle m'ap- 
porte mon ouvrage. 
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SCÈNE CINQUIÈME 

M"»*^ DoRBAc. — Avez-vous de la soie et des aiguilles? 

Thérèse. — J'ai couru tous les marchands. On m'as- 
sure que ce que je vous apporte est tout du meilleur. 

M°»« DoRBAC. — Quelle aiguille ! elle est grosse comme 
les doigts. 

Thérèse. — En voilà des petites. 

M"®DoRBAc. — Je ne puis l'enfiler, la soie est trop 
grosse. Âh! quel canevas! Il m'est impossible de travailler. 

SCÈNE SIXIÈME 

M"® DE Satnt-Cyr. — Ne perdons pas de temps, ma- 
demoiselle, et soyez assez simple pour me dire de bonne 
foi les sujets que Madame votre mère a à se plaindre 
de vous. 

M^^^ DoHBAû. — Je ne les ai jamais bien compris, car 
j'ai toujours eu une grande envie de lui plaire. 

M"® DE Saint-Cyr. — Qu'est-ce qu'elle désirait de vous? 

M"« DoRBAC. — Tantôt une chose, et tantôt une autre. 

M"* DE Satnt-Cyr. — Quoi! des choses opposées? 

M"* DoRBAC. — Quelquefois. 

M"® DE Saint-Cyr. — Elle est donc un peu bizarre? 

M"* DoRBAG. — Je ne le crois pas, madame. Il y avait 
sans doute de ma faute. 

M"* DE Saïnt-Cyr. — Vous parlait-elle souvent? 

M**® DoRBAC. — Dans de certains temps. 

M"® DE Saint-Cyr. — Exigeait-elle que vous ne par- 
lassiez guère? 

W^^ DoRBAc. — Selon l'humeur oii elle était. 

M"* DE Saïnt-Cyr. — Voudrez-vous bien suivre ce que 
je vous dirai? 

W^ Dorbac. — Oui, madame, je le ferai en tout. 
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M"® DE Saint-Cyr. — Je n'aime pas les filles qui par- 
lent. 

M"® DoRBAG. — Je me tairai autant que vous le voudrez. 

M'"® DK Saint-Cyr. — Je veux que Ton travaille. 

]H"®DoRBAc. — C'est mon inclination, et quand cela 
ne serait pas, je le ferais pour vous obéir. 

M"« DE Saint-Cyr. — 11 faut avec moi être diligente, 
se lever le matin, être peu occupée de sa personne, et 
donner tout son temps à des choses utiles. 

M"® DoRBAG. — J'espère faire tout ce que vous me mar- 
quez. 

M"»® DE Saint-Cyr. — Qu'est-ce qui vous déplaira le 
plus? 

M"* DoRBAG. — Je ne sens en moi aucune répugnance, 

SCÈNE SEPTIÈME 

M"*® DoRBAG. — Me ramenez-vous déjà ma fille, ma- 
dame? Je me doutais bien qu'elle vous montrerait bientôt 
tous ses défauts. 

M*"* DE Saint-Cyr. — Je ne devrais pas, madame, juger 
d'elle si promptement; mais je suis si surprise de ce que 
je vois en elle que je n'ai pu attendre si longtemps pour 
vous le dire. C'est un ange! J'ai eu avec elle une conver- 
sation qui m'a surprise ; sa douceur est charmante, son 
esprit passe son âge, son cœur m'a encore fait plus de 
plaisir : elle conserve pour vous une tendresse et un 
respect qui lui font prendre sur elle tout ce qui s'est passé 
entre vous. Elle agit comme elle parle; elle est déjà 
adorée chez moi, et si elle continue comme elle commence, 
ce dont je répondrais après ce que j'ai vu, je crois, ma- 
dame, que je l'adopterais et vous laisserais mon fils. 

M"' DoRBAG. — Je n'en suis pas si contente. Il fait un 
bruit horrible. J'ai voulu lui parler là-dessus, il l'a très 
mal reçu, et noua ne serons pas longtemps amis. 



194 MADAME DE MAINTENON 

M"*® DE Saint-Cyr. — Il était chez moi doux comme un 
mouton! Voici M"® Morin qui vient pour vous parler. 

M°»® Morin. — Monsieur de Salagnac voudrait vous 
parler. 

M"® DoRBAc. — Permettez-moi de sortir un moment, 

SCÈNE HUITIÈME 

M"*' DE Saint-Cyr. — Pendant que M"*® Dorbac n'y est 
pas, dites-*moi des nouvelles de mon fils. 

M*»® Morin. — 11 est digne de vous, madame, et de 
l'instruction que vous lui avez donnée. Nous l'aimons 
tous, et craignons que vous ne le repreniez. 

Méchant ouvrier n'a jamais bon outil. 



Le plaisir de se rendre utile. 

(A la classe bleae, 1702.) 

I 

On me prie de vous parler sur l'envie de plaire et de 
se rendre utile. C'est un désir bien naturel aux bons 
cœurs; toutes sortes de raisons doivent vous y porter. 
Votre peu de fortune, qui fera que vous aurez besoin de 
tout le monde, doit vous faire craindre d'y être à charge 
à qui que ce soit; si les personnes les mieux, accommodées 
et les plus élevées par leur rang doivent tâcher de se 
rendre agréables, combien plus le doivent faire les de- 
moiselles de SaintrCyr, qui n'ont rien ou peu de chose. 
On est fort embarrassé d'une fille qui ne sait que se tenir 
droite, se mettre à table, jouer, parler; chacun cherche 
à s'en défaire. 

Je comprends bien que, les premiers jours qu'on arrive 
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dans une maison, on soit un peu réservée et embarrassée; 
mais quand on la connaît, on doit entrer dans les senti- 
ments de celle qui la gouverne; on demande de l'ouvrage , 
on cherche à s'occuper et à n'être pas inutile ; on n'est 
pas déconcertée jusqu'à n'oser mettre la main à l'œuvre. 
C'est la marque d'un bon cœur de chercher à se faire 
aimer par ces endroits-là; il faut qu'on vous désire où 
vous irez. 

Dans le temps que je demeurais à Paris, je ne man-* 
quais assurément de rien, et j'étais toujours dans une 
agréable compagnie, qui aurait bien désiré que je ne l'eusse 
point quittée ; cependant j'allais ordinairement chez ma 
bonne amie M"*® de Montchevreuil (1), qui était conti- 
nuellement malade ou en couches, et moi je n'avais ni 
l'un ni l'autre. Je prenais soin de son ménage, je faisais 
ses comptes et toutes ses affaires. Un jour que j'avais 
vendu un veau quinze ou seize francs, j'apportai cette 
somme en deniers, parce que ces bonnes gens à qui je l'a- 
vais vendu n'avaient pu me donner d'autre monnaie; cela 
me chargea fort et salit beaucoup mon tablier. J'avais 
toujours les enfants de M*"^ de Montchevreuil autour de 
moi ; j'apprenais à lire à l'un, le catéchisme à l'autre, et 
leur montrais tout ce que je savais. Elle avait entrepris 
de faire un meuble de tapisserie; je m'y mis tout entière, 
jusqu'à en suer souvent. Nous travaillions en carrosse 



(1) « Femme de mérite, si l'on borne le mérite à n'avoir point de 
galanteries. C'était d'ailleurs une femme froide et sèche dans le com^ 
merce, d*ane figure triste, d'un esprit au-dessous du médiocre, et d'un 
zèle capable de dégoûter les plus dévots de la piété, mais attachée à 
M"* de Maintenon, à qui il convenait de produire à la cour une an- 
cienne amie, d'une réputation sans reproche, avec laquelle elle avait 
vécu dans tous les temps, sClre et secrète jusqu'au mystère. » 
(M"** de Caylus.) 

M"* de MontchevreuU avait été nommée, grâce à M"* de Maintenon, 
gouvernante des filles d'honneur de la dauphine. — M. de Montche- 
Yreuil, après avoir été gouTemeur du dac du Maine, puis gentilhomme 
de M ehambre, fut nommé goayemear de Saint-Germain. 
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durant un voyage de Irois seaiaiaes, que nous fîmes dans 
un temps forl chaud; elle avait des beaux-frères qui 
enfilaient nos aiguilles, pour ne pas perdre de temps ; je 
travaillais sans penser au chaud ni au beau temps, et 
sans sortir une seule fois pour prendre Tair. Une petite 
mignonne aurait dit bien souvent : Ah ! qu'il fait chaud ! 
Quoi ! par un si beau temps, ne point aller se promener? — 
Je ne pensais à rien de tout cela, tant je travaillais avec af- 
fection, et cependant je demeurais chez elle sans intérêt, 
et je quittais une maison de Paris où j'étais fort aimée, où 
il me semble que j'aurais eu plus de plaisir; mais il n'en 
est point de plus grand que celui d'obliger. Je souhaite 
que vous n'oubliiez jamais la maxime qui dit que le 
plus grand plaisir est d'en pouvoir faire; mettez -la eu 
pratique et la portez jusqu'à vous oublier pour servir les 
autres dans les choses même les plus basses ; on a par 1«\ 
le plaisir de changer quelquefois de personnage : c'est un 
des plus grands qu'ait le Roi. 

M"*« de Montchevreuil avait une petite fille dont les 
jambes étaient tournées. Il y avait une certaine manière de 
l'emmaillotter que je savais seule; il fallait la changer 
souvent ; on venait me quérir au milieu d'une compagnie, 
en me disant à l'oreille qu'elle avait besoin d'être emmail- 
lottée; je me dérobais pour lui rendre ce service, puis je 
retournais trouver la compagnie. Voilà, mes enfante, comme 
on fait quand on veut être aimée. On s'avise de tout ce 
qui peut être utile ou agréable à ceux avec qui on est, ou 
leur épargner de la peine ; il me semble qu'il suffit pour 
cela d'avoir un bon cœur et un bon esprit... 



(A la première bande des bleues, I7i0.) 

« Mes chères enfants, je vous vois à toutes de l'ouvrage, 
cela me fait grand plaisir, cela est fort bien. Rendez-vous 
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toujours utiles partout où vous irez ; tâchez de vous rendre 
accommodantes, entrez dans les fantaisies des autres, 
pourvu qu'il n'y ait point de péché; servez-les en tout ce 
que vous faites. Par exemple, vous allez dans quelque 
communauté : quoique vous payiez pension, ne laissez 
pas de rendre tous les services dont vous serez capables; 
faites votre possible pour vous rendre une humeur égale, 
contraignez- vous pendant que vous êtes ici. 

»... Je parlais l'autre jour à M"® de Dangeau de quel- 
ques demoiselles de Saint-Cyr, car elle les aime fort, et 
nous cherchions ensemble quelle pouvait être la cause de 
leur malheur, et nous vîmes que leur misère ne venait 
souvent que de leurs propres défauts, de leur humeur 
peu égale et de ce qu'elles ne voulaient pas se contraindre. 
... Je vous dirai toujours la même chose, mes chères 
enfants : accoutumez-vous à vous compter pour rien; 
soyez persuadées que, en quelques endroits que vous alliez, 
vous aurez toujours à souffrir, et faites votre plaisir de 
tout ce qui peut en faire aux autres. » 

a Madame, dit une maîtresse, je pense souvent à la 
manière dont vous vous donniez à accommoder la chambre 
de M"* d'Heudicourt (1). — En effet, dit Madame, j'avais 



(1) Bonne de Pons, nièce da maréchal d'AIbret et marquise d'Heudi- 
court. une des plus anciennes amies de M"* de Ma intenon. <e Je trouvais 
M*"* de Maintenon heureuse d'être en commerce avec une personne 
d'aussi bonne compagnie, naturelle, d'nne imagination si vive et si 
singulière qu'elle trouvait toujours moyen d'amuser et de plaire. 
Cependant, en divertissant M"' de Maintenon, elle ne s'attirait pas son 
estime^ puisque je lui ai souvent entendu dire : c Je ris de tout ce 
qu'elle dit, mais je ne me souvi^sus pas de lui avoir jamais rien entendu 
dire que j'eusse voulu avoir dit. » (M*"* de Caylus.) 

Saint-Simon l'appelle le mauvais ange de M"* de Maintenon. «c On 
ne pouvait, dit-il, avoir plus d'esprit qu'elle, ni être plus désespérément 
méchante; tout fléchissait le genou devant cette mauvaise fée. > 

Elle avait été exilée par le Roi, en 1671, pour cause d'indiscrétion 
et de calomnies, «c J*ai été sensiblement touchée, écrivait à celte 
époque M*"* de Maintenon, d'être obligée d'abandonner M*"* d'Heudi- 
court ; mais je ne pouvais plus la soutenir sans nuire beaucoup à ma 



198 MADAME DE MAINTENON 

mes manches troussées jusqu'au coude, je frottais et aidais 
à accommoder Tappartement de M"« d'Heudicourt, qui était 
en couches de M"« de Montgon (1), parce qu'on devait lui 
rendre visite le lendemain. Tous les meubles de sa 
chambre étaient fort mal placés et toutes les tapisseries 
fort mal faites. Je me mis avec le tapissier à les accom- 
moder. Quand tout fut fait, j'étais dans une grande fatigue 
et, à force de travailler, j'étais toute noire de crasse; si 
bien qu'après cela il fallut me laver depuis les pieds 
jusqu'à la tête. Si j'avais voulu me tenir au chevet du 
lit de M"® d'Heudicourt, je ne me serais pas si fatiguée. 
Il n'y a pas une seule chambre à Heudicourt qui ne soit 
de ma façon. 11 faut faire tout cela comme si nous y trou- 
vions du plaisir. — Madame, tout le monde n'a pas votre 
cœur, dit une maîtresse. — Il est vrai, dit Madame, et j'en 
parle librement^ parce que c'est Dieu qui nous lé deime, 
et non pas nous-mêmes (2), » 



réputation et à ma fortane. » (A M. de Villette, 1671.) Elle ne tarda 
pas à rentrer en grâce (à la fin de 1673) et à vivre de neuve aa dans 
l'intimité de M"* deMaintenon. 

(1) M"* d'Heudicourt, qui fut élevée par M"» Scarron avec les enfiints 
de M*"* de Montespan. Dans la même lettre où M"» de Sévigné raconte 
à M"* de Grignan la première visite à la cour de M*"" d'Heudicourt 
après son exil, elle parle en ces termes de la petite fille : « La petite 
d'Heudicourt est jolie comme un ange; elle a été huit ou dix jours & 
la cour, toujours pendue au cou du Roi. Cette petite avait adouci les 
esprits par sa jolie présence : c'est la plus belle vocation pour plaire 
que vous ayez jamais vue. Elle a cinq ans ; elle sait mieux la cour 
que les vieux courtisans. i> (4 décembre 1673.) •— Mariée plus tard 
au comte de Montgon, elle ne perdit rien de son charme et de son 
esprit, si l'on en croit le portrait que nous en trace Saint-Simon : 
c C'était une femme laide, qui brillait d'esprit, de grâce, de gen- 
tillesse; plaisante, amusante au possible, méchante à l'avenant, et qui, 1 
sur l'exemple de sa mère, divertit M*"* de Maintenon et le Roi dans les 
suites, aux dépens de chacun, avec beaucoup de sel et d'enjouement. » 

(2) Voilà un de ces passages qui, suivant le mot de Sainte-Beuve, 
font quelque peu penser à f&rtufe. La véritable explication, e'est que 
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Écueils à éviter en entrant dans le monde, 

(iQStrncUon aux demoiselles, i7l7.) 

• , ,Eq entrant dans le monde, les demoiselles de Saint- 
Cyr ont deux écueils à éviter : le premier est de craindre 
trop; le second est de ne pas craindre assez. Une trop 
grande crainte les rendrait timides, honteuses et, en quelque 
sorte, ridicules aux personnes auprès desquelles elles ont 
à vivre (1); une trop grande assurance pourrait les expo- 
ser d'abord à quelques dangers. Pour prendre un juste 
milieu, elles doivent ne s'avancer dans le monde que 
pas à pas, et demeurer le plus qu'il est possible auprès 
de leiu*s mères, de lem*s tantes, ou des autres dames 
vertueuses qui se trouvent dans l'obligation de les former, 
et de les conduire peu à peu dans les compagnies, pour 
les faire connaître d'abord à leurs familles, et ensuite 
parmi la noblesse du voisinage. 

n y a deux autres écueils à éviter : le premier est de 
vouloir vivre dans le monde comme à Saint-Cyr ; le se- 
cond est de vivre tellement à la façon du monde qu'il ne 
paraisse plus aucun vestige de la bonne éducation qu'on 

M"* de Maintenon est toajotirs pleine d'elle-même et se complait à 
se donner en modèle. M"** des Ursins, dans une de ses lettres (26 juin 
1707), la raille discrètement sur ce travers : « Vous me faites un por- 
trait de la manière dont vous aimez les femmes ; je l'ai fait voir à la 
reine (d'Espagne), et Sa Majesté est tombée d'accord que vous avez 
faille vôtre sans y penser. J'attends de votre simplicité un aveu sin- 
cère que vous vous y reconnaissez ; nous verrons, Madame, si je n'ai 
point une trop bonne opinion de vous, par la manière dont vous répon- 
drez à cet article. » ^ 

(1) c Que votre modestie soit embarrassée à l'abord d'un homme, 
que la rougeur vienne à votre secours ; mais n'ayez pas de ces maniè- 
res de filles de couvent qu'on ne peut guère appeler que sottes, et 
qui attirent ordinairement ce qu'on prétend éviter; des yeux baissés 
modestement et un certain air de sagesse et de réserve sont bien plus 
à propos. » (Avis à une demoiselle qui sortait de Saint-Gyr, 1765.) 
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a reçue dans cette sainte maison. La première manière 
de vivre, quoique bonne et sainte, serait impraticable et 
trop importune. La deuxième façon d'agir serait ridicule, 
surprenante et scandaleuse. Il faut donc retenir de Saint- 
Cyr la piété, la modestie, la douceur, la docilité, la vie 
réglée, la crainte de Dieu, son divin amour et la fidélité 
à tous ses devoirs, et il faut joindre à toutes ces vertus 
une façon d'agir noble, libre, aisée, commode, paisible, 
uniforme, qui ne rebute personne et qui fasse plaisir h 
chacun. . , 



La médisance. 

(Avis â une demoiselle qui sortait de Saiat-Cyr, 170S.) 

•••La médisance est un des plus grands écueiis que 
vous ayez à craindre. On n'en fait aucune façon dans le 
monde ; la conversation y paraît insipide à moins que 
quelqu'un n'en fasse le sujet et ne soit, comme on dit, 
sur le tapis. Vous ferez bientôt comme les autres si vous 
n'êtes point tout à fait sur vos gardes, et si vous ne vous 
souvenez des maximes que vous avez, pour ainsi dire, 
sucées ici. Plus la médisance est spirituelle et agréable, 
plus elle s'insinue et fait d'impressioa. N'oubliez donc pas, 
ma chère fille, qu'on ne peut médire sans commettre un 
très grand péché, qui oblige à une restitution d'autant 
plus difficile que le bien qu'il faut rendre est fort au- 
dessus de ceux qu'on nomme de fortune, qui, n'étant 
plus dans les mains des personnes qui l'ont ravi, n'est 
pas aisé à restituer. 

Je sais que ce ne sera pas à vous h reprendre les per- 
sonnes que vous entendrez médire, ni à leur imposer 
silence; mais votre air doit parler, en ces occasions, et la 
charité y fait user d'industrie. La plupart des gens du 
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monde se perdent faute d'attention sur cet article; mais 
vous seriez plus coupable de vous y laisser aller, ayant 
été si bien instruite et précautionnée. 

Soyez délicate, et même scrupuleuse sur la charité. Ne 
dites jamais de personne ce que vous ne seriez pas bien 
aise qu'on dit de vous. Couvrez les défauts du prochain, 
et rendez-vous l'avocate des absents. Faites-vous tellement 
connaître qu'on n'ose devant vous prendre la liberté 
d'attaquer le prochain; vous vous ferez encore plus de 
bien qu'à lui, puisque vous ôterez un des plus grands 
obstacles à votre salut. Étendez cela jusque sur les raille- 
ries un peu piquantes, et recourez souvent à Dieu pour 
obtenir la grâce de résister au torrent de lexemple et de 
la coutume, qu'on dirait à présent être le seul Évangile 
du monde, tant ses partisans ont soin de s'y conformer 
mais vous en connaissez un autre, ma chère fille, qui 
doit être la règle de votre conduite, et dont vous ne 
devez jamais vous départir... 



Fuir les occasions dangereuses. 

(A la classe bleue, 1710.) 

a Mes chères enfants, ce serait vous accabler d'instruc- 
tions que de vouloir vous en faire une après le sermon 
que vous venez d'entendre; cependant je ne puis m'era- 
pêcher de vous dire que j'ai entendu bien des prédicateurs 
dans ma vie, mais je n'en ai jamais ouï si bien parler 
que le vient de faire M. Briderey (i)... Il a grande raison 
de vous dire qu'on ne tombe pas tout d'un coup dans 
les plus grands maux, et que l'on n'y va ordinairement 

(i) C'était le 0upériear des miesionDaires de Saint-Cyr. 
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que par degrés... Vous ne sauriez donc, mes enfants, 
vous trop précautionner contre ia contagion du monde, 
ni trop le craindre et le haïr. Je tremble pour celles qui 
y entreraient sans ces dispositions, tout y étant pleia 
d'écueils et de périls, non seulement pour la piété, mais 
aussi pour la réputation et pour rhonneiu*, dont les per- 
sonnes de notre sexe doivent être si jalouses, puisque, 
après la grâce de Dieu, c'est le bien le plus précieux 
qu'elles aient en ce monde. 

» Vous êtes peut-être étonnées, mes enfants, de ce 
que je vous parle ainsi, et je comprends fort bien 
que chacune de vous dise présentement en elle-même : 
a Ceci ne me regarde pas, et j'aimerais mieux mou- 
rir mille fois que de jamais rien faire qui pût tant soit 
peu ternir ma réputation. » Mais je puis vous assurer 
que ma longue expérience m'a appris que quantité 
de jeunes personnes très bien élevées, et qui paraissaient 
toutes vertueuses, ont fait de terribles chutes^ qui ont 
scandalisé le monde et les ont perdues devant Dieu et 
devant les hommes, et cela pour avoir eu trop de con- 
fiance en elles-mêmes, pour ne s'être pas assez défiées de 
leur faiblesse, pour s'être exposées aux occasions (1), 
pour n'avoir pas évité les mauvaises compagnies, ni pris 
toutes les précautions nécessaires pour se préserver. Je 
gagerais bien qu'il n'y a aucune femme perdue de répu- 
tation qui ait voulu tout d'un coup s'abandonner au 
mal, et qui ait dit de sang-froid : Je veux me déshono- 
rer; on ne parvient à cet excès que peu à peu. Croyez^ 
vous, par exemple, que M°»« ..., qu'on a été obligé 
d'enfermer par trois difiérentes fois (2), eût pris de 



(1) c II ne &at pas tenter Diea en s'exposant aux occasions : qui 
aime le péril y périra. » (Avis à une demoiselle qui sortait de Saint- 
C)^r, 1705.) 

(2) M. Lavallée conjecture qu'il s^agit de la femme du célèbre mi- 
nistre des aflkires étrangères, Hugues do LyonneéOnHit dans une lettre 
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telles résolutions? Non certainement. On commence par 
des manières enjouées, par aimer l'ajustement, par 
vouloir plaire, par écouter les flatteries et y donner 
créance ; insensiblement, le cœur s'engage, et l'on succombe. 
9 II faut, sur cela, que je vous conte une histoire connue 
d'un million de gens ; ainsi je ne crains point de vous la dire. 
C'était une iille d'honneur de la reine mère, de la première 
qualité, jolie de sa personne et de beaucoup d'esprit. 
Elle aimait à se parer, et ce fut ce qui fit son malheur. 
Il y eut un homme qui s'en aperçut; il commença par 
lui dire qu'elle était belle. Sachez que les hommes ne 
s'attaquent ordinairement qu'à celles qu'ils n'estiment pas 
et en qui ils remarquent quelque faiblesse; ce n'est pas 
toujours aux jolies qu'ils s'adressent, et, au contraire, il 
y en a d'effroyables qu'ils poursuivent : c'est là différente 
conduite des filles qui fait cela ; ils respectent celles qui 
sont sages, retenues, et auxquelles ils pensent fort bien 
qu'ils déplairont de s'adresser. Pour en revenir à la chute 
de cette misérable fille dont je vous parle, il lui sembla 
d'abord bien doux de s'entendre dire qu'elle était aimable, 
et mille choses de celte sorte; après cela, cet homme 
gagna ses femmes, et cela n'est pas difficile, car il n'y 
a qu'à donner un peu d'argent à ces gens-là. Toute la 
maison, en peu de temps, fut de concert avec lui : chacun 
lui en disait mille biens ; il lui faisait des présents ; elle 
fut assez sotte pour les recevoir; enfin, elle en vint jus- 
qu'aux dernières extrémités, donna pendant dix ans un 
scandale épouvantable, et finit par mourir subitement en 
voulant se faire avorter pour cacher le malheur qui lui 

deM"** de Sévigné à M"* de Grignan, 2aoùt 1671 : a Sa sorte de mal- 
honnêteté était une infamie scandaleuse. U y a longtemps que je 
l'avais chassée du nombre des mères. » — Son inconduite était de 
notoriété publique. M"* Comuel, la voyant un jour avec de gros dia- 
mants aux oreilles, dit tout haut devant elle : « U me semble que ces 
gros diamants sont du lard dans la souricière. > {Lettre de GorbineUi 
à M«* de Grignan, 17 a?rU 1676.) 
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était arrivé. Je me souviens que, quaad j'appris cette 
effroyable nouvelle, les cheveux me dressèrent véritable- 
ment à la tête d'horreur. La femme qui lui avait 
aidé à commettre ce dernier crime et Thomme qui y 
avait contribué de ses conseils furent brûlés; elle- 
même serait morte sur Téchafaud si elle avait été 
vivante (1). Quel assemblage de crimes ! Elle perd 
trois âmes, celle de son enfant, celle de cette femme et 
la sienne propre ! 11 est certain qu'elle n'aurait jamais cru 
en pouvoir venir à de tels excès, et peut-être n'était-ellc 
pas plus mal née qu'une autre; mais son trop grand goût 
pour l'ajustement, pour sa personne, pour ses agréments, 
pour la flatterie, l'y ont conduite peu à peu. Comptez que 
les hommes remarquent bien vite le faible des personnes 
de notre sexe et par où il les faut prendre : ils donnent 
des rubans et ajustements à celles qui aiment à se 
parer; ils donnent des sucreries, des fruits et choses sem- 
blables à celles qui aiment à manger; ils fournissent des 
commodités à celles qu'ils voient occupées d'en chercher. 

» Votre principal soin , mes enfants, au sortir d'ici , doit être 
de demander sans cesse à Dieu de vous préserver des mau- 
vaises occasions, et d'être extrêmement attentives à les 
éviter ; autrement, je ne vous donnerais pas un an pour vous 
perdre, et en même temps tout ie fruit de votre éduca- 
tion; car ie Saint-Esprit nous apprend que qui aime le 
péril périra. Mais quand c'est lui qui nous met dans un 
état, il est en quelque sorte obligé (si cela se peut dire) 
de nous donner les grâces nécessaires pour nous déli- 
vrer des dangers qui y sont attachés. C'est ce qui me 
console dans l'état où je suis : c'est Dieu qui m*y a mise, 
et je n'ai jamais désiré un seul moment d'y être; j'ai 



(1) Les héros de cette histoire (1660) étaient M^'« de Gaereby et 
ie duc de Vitry. Mais la sage-fomme seule fut pcanaivie, et elle ne 
fut pas brûlée, mais pendue. 
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même toujours désiré d'eu sortir. Je ne comprenais pas 
d'abord comment il se pouvait faire que Dieu m'eût 
donné un si grand éloignemeut de la cour, m'ayant des- 
tinée à y passer ma vie ; mais mes confesseurs m'ont dit 
que c'en était précisément la raison, afin que cette haine 
me servit de préservatif contre tous les écueils que j'y 
devais trouver. Quand je vins à la cour, je pensai aus- 
sitôt que, lorsque j'aurais un peu de bien, car je n'en 
avais point, je me retirerais dans une maison particu- 
lière. J'achetai, dans ce dessein, la terre de Maintenon, 
sans l'avoir vue; j'y envoyai toutes sortes d'ameuble- 
ments, et la première fois que j'y allai, dès que j'entrai 
dans la cour, je regardai avec un extrême plaisir la fe- 
nêtre de la chambre que je croyais la principale, pensant 
en moi-même : Ce sera là que je finirai mes jours (1). 
Je n'avais pas d'autre dessein que de vivre en paix avec 
mes paysans ; mais, pendant que je comptais ainsi. Dieu 
en disposait autrement. 

» Je vous ai toujours dit; mes chères enfants, que celles 
qui seront religieuses seront les plus heureuses. Ce n'est 
point que je veuille que vous le soyez toutes, car je 
n'aime pas plus celle qui veut l'être que celle qui ne le 
veut point. Mais je dis la vérité : il est certain qu'il est 
plus aisé de faire son salut dans le plus médiocre couvent 
que dans le meilleur monde..., qu'on y est hors de 
plusieurs occasions de se perdre qui sont inévitables dans 
le monde, où Ton est exposé à tous moments de perdre 
son âme et sa réputation. » 

M"® de Saint-Périer dit : « Ce que M"® d'Havrincourt 
nous contait l'autre jour, Madame, d'une demoiselle, qui, 



(1) « Je suis en marché d'une terre dont j'otfre 240,000 francs; n'en 
dites encore rien ; il ne faut jamais se vanter, cela porte malheur et 
est ridicule. Adieu, mon cher frère, je crois que nous passerons une 
assez jolie vieiUesse, s'il peut y en avoir de jolie. » (M*« de Mainte- 
non à. son frère, 16 octobre 1674.) 

MADAME DE MAINTINON. 12 
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par un rire mal à propos, la peusé perdre, nous le fait 
bien voir. — Il n'en faut pas davantage, reprit M'"'' de 
Maintenon. Il faut que je vous conte, à ce sujet, ce qui 
m'arriva au commencement que j'étais à Paris. Je ne sa- 
vais point les coutumes, et, allant un jour à la messe aux 
Jacobins, où il n'y avait pas plus loin que de ma cham- 
bre à votre porte de clôture, je n'avais qu'un laquais 
avec moi. Quelques hommes passèrent et me saluèrent 
en riant ; moi, tout innocemment, je me mis à leur sou- 
rire. Après la messe, une personne me vint dire que 
j*avais couru un grand danger ce jour-là (1). Je lui 
répondis, fort surprise : oc Quoi donc? — C'est, dit-elle, que 
vous avez ri à des hommes qui ont passé devant vous. » 
Elle me fit voir qu'ils auraient pu me jouer quelque 
mauvais tour. J'étais cependant fort innocente, et plus que 
la plus petite de vos demoiselles. J'avais tort néan- 
moins. » Et, adressant la parole à W^ de Segonzague, 
elle lui dit : a Me diriez-vous bien en quoi ? » La demoi- 
selle lui répondit ; a C'est d'avoir ri. — C'est bien cela, 
mais c'est aussi parce que j'étais sortie seule. Ce n'est pas 
être suffisamment accompagnée que d'avoir un laquais 
derrière soi ; si j'avais eu quelque vieille femme, elle 
m'aurait dit ce que j'aurais dû faire. Il faut toujours 
avoir avec soi une femme d'un certain âge mûr, ne fût- 
ce qu'une vieille servante de cuisine; cela vaudrait mieux 
que cinquante laquais. Il faut fuir les hommes si on veut 
être en sûreté, se garder de leurs discoiu's, et battre en 
retraite, comme Tondit. 
» Adieu, mes chères enfants, profitez dé ce que je viens 



(1) a Vous serez dans la nécessité de demeurer à Paris... Je sais qae 
madame votre femme est sage; mais je connais aussi le danger des 
occasions, et que Paris est tourné de manière que les pères, mères et 
maris voudraient leurs filles et femmes à Versailles, eomme en un liea 
de sûreté, par rapport à la dépravation de Paris. > (M"« de Ifaintenon 
à M. da YiUette, !•' avril 1696.) 



INSTRUCTIONS AUX ÉLÈVES 207 

de vous dire ; remplissez bien vos devoirs, et ne comptez 
jamais sur vos propres forces; car, infailliblement, vous 
tomberiez. Si ces filles qui sont tombées dans de si grands 
crimes avaient eu recours à Dieu, elles en auraient été 
secourues. Mais, pendant que je suis sur cette matière, il 
faut encore, avant de finir, que je vous recommande de 
ne jamais rien écrire que vous ne voulussiez bien qui fût 
vu de tout le monde, car tôt ou tard il sera découvert. 
On a été obligé d'enfermer depuis peu dans un couvent, 
par lettre de cachet, une jeune personne, pour avoir eu 
un commerce de lettres avec quelques hommes. J*ai déjà 
traité avec vous le danger de récriture; mais je vous 
dirai toujours que le plus sûr est de n'écrire que pour 
le pur nécessaire. Adieu, mes chères enfants, recevez les 
avis de votre mère d'aussi bon cœur qu'elle vous les 
donne. » 



Qualités qui font rechercher une Jeune lille 

en mariage. 

(Aux demoiselles de Saint-Cyr, 1717.) 

... Celles qui se croient appelées à l'état de mariage 
doivent être persuadées qu'elles y parviendront plutôt 
par la modestie, la pudeur, la retenue, et les autres vertus 
qui rendent les demoiselles vertueuses plus respectables, 
que par l'enjouement, la parure, le luxe des habits, les 
nudités et la trop grande liberté. Les jeunes hommes sages 
et vertueux qui pensent à se marier veulent des épouses 
sages, retenues, modestes et vertueuses ; mais les folâtres, 
au contraire, qui ne pensent qu'à se divertir et à passer 
le temps, s'arrêtent volontiers auprès des demoiselles vo- 
lages et mondaines; mais, lorsqu'il est question d'enga- 
gements, ils se retirent sous différents prétextes,, et les 
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laissent languir dans le désir d'un établissement honnête 
et commode, dont elles s'écartent elles-mêmes par une 
trop grande liberté et un trop grand empressement d'y 
parvenir... 



Bonne renommée vaut mieux que ceinture dorée. 

[W Proverbe, pour la classe jaune.) 

PERSONNAGES : 

M. DB Saint-Ernest. M"* de Luçat. 

M. Duv AL. M*"» d'Alençon. 

SCÈNE PREMIÈRE 

M. DB Sàtnt-Ernest. — J'ai envie de me marier ; mais 
je voudrais faire un bon choix et pouvoir être heureux 
avec celle que j'épouserais. 

M. DuvAL. — On trouve assez de filles à marier ; mais 
vous êtes peut-être difficile. 

M. DK Saint-Ernest. — Non; mais je voudrais seule- 
ment de la sagesse, de la douceur. 

M. Duv AL. — Ne vous souciez- vous pas de la richesse? 

M. DE Saint-Ernest. — Je voudrais trouver tout en- 
semble, s'il était possible; mais je sais qu'il ne faut pas 
lespérer. 

M. DuvAL. — Laissez-moi faire; je vais chercher sans 
faire de bruit. 

M. DE Saint-Ernest. — Vous serez cause de mon 
bonheur. 

SCÈNE DEUXIÈME 

M™* d*Alençon. — Est-il vrai, madame, que vous 
mariez mademoiselle votre fille? 
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M"® DE LuçAY. — Non, madame ; ma fille me restera 
sur les bras, u'ayant pas de bien. 

M"® d'Alençon. — La mienne m'est demandée par 
plusieurs personnes ; mais nulle proposition ne se conclut, 
et voilà trois à quatre affaires rompues, les unes après 
les autres, sans que j'en comprenne la raison. 

M"« DE LuçAY. — Je voudrais être aussi assurée de 
rétablissement de la mienne que je le suis de la vôtre. 

M"*® d'Alençon. — Mais comment voulez-vous la marier, 
en la cachant toujours? 

M™® DE LuçAY. — Je suis ravie de son goût pour la 
retraite, et j'aurais bien de la peine à la montrer; car 
elle craint le monde et aime la solitude. 

M"*® d'Alençon. — Je garde une conduite bien diffé- 
rente; je mène ma fille partout, afin que quelqu'un me 
la demande. 

M"*' DE LuçAY. — Ma fille va à l'église dès le matin, 
pour n'y voir personne de connaissance; elle revient lire 
et travailler, soulager son père et moi des soins de notre 
domestique; elle nous console dans nos peines, et il 
faut que nous Taimions autant que nous le faisons pour 
désirer de la voir établie; car ce sera pour nous une dure 
séparation. 

M"^« d'Alençon. — Vous me surprenez, en me disant 
qu'elle est gaie en taisant la vie qu'elle fait. Mais il est 
tard, il faut que je vous quitte. 

SCËNK TROISIÈME 

M. DuvAL. — J'ai deux filles à vous proposer, mais très 
différentes Tuno de Taulre. La première est M"* d'Alen 
«,^on; elle est belle et riche^ propre au monde : elle l'aime 
et s'en fait aimer, et vous attirera bonne et grande com- 
pagnie. La seconde est M"® de Luçay; elle n'est pas 
belle, elle n'est pas riche, elle passe sa vie à servir son 
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père et sa mère; elle ne fait aucune dépense; elle se cache 
le plus qu'elle peut ; elle est douce, gaie, modeste, adorée 
de ses domestiques^ qui en disent des merveilles; j'en ai 
gagné un, qui m'a fait le portrait que je vous fais. Je 
me suis informé d'elle dans le quartier où elle demeure; 
et, quelque soin qu'on prenne à se cacher, j'ai vu que sa 
réputation se répand, et qu'on parle d'elle très avantageu- 
sement. 

M. DK Saint-Ernest. — Je ne puis résister, mon cher 
ami, à aller demander M"® de Luçay à monsieur son 
père. Je serai trop heureux s'il veut me donner sa fille. 



Xje peu de liberté qu'ont les femmes dans le monde. 

(A la classé jaune, 1700.) 

a Vous êtes de vrais enfants, quand vous dites que vous 
serez hbres au sortir d'ici. Il faut pardonner ces discours 
à votre grande jeunesse, et je suis moins surprise que 
vous les teniez que les bleues^ qui sont plus âgées que 
vous. Que vous dirai-je sur cela? J'ai mis toute ma science 
dans mes proverbes; je n'en sais pas davantage que ce que 
je fais dire à Marie ; a Mais qu'est-ce donc que cette li- 
berté dont vous parlez tant? Je ne comprends point ce que 
vous voulez dire? Est-ce que vous êtes en prison? » Voilà 
ce qu'il y aurait à répondre à celles qui se font des idées 
de liberté. Vous n'en aurez jamais, à moins que vous ne 
soyez tout à fait abandonnées. Si vous n'avez ni père, ni 
mère, ni frère, ni sœur, ni un confesseur, en un mot, 
personne qui se soucie tant soit peu de vous, je conviens 
que vous aurez de la liberté;' mais en quoi consistera- 
t-elle? à courir les champs et les rues, à vous déshonorer 
et à vous perdre. 

9 Pour peu que vous ayez une personne qui s'intéresse 
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à ce qui VOUS touche, elle ne vous en laissera point. Un 
frère aîné, par exemple, ne le souffrira pas ; un cadet, 
s'il est honnête homme, fera de même. Quand vous n'au- 
rez qu'un confesseur, pour peu que vous ayez de confiance 
en lui, et qu'il vous connaisse, il ne vous laissera pas à 
votre volonté; ilcommencera par vous demander qui vous 
êtes, oii vous demeurez, de qui vous dépendez; après, il 
vous donnera ses avis sur votre conduite; s'il voit que 
vous ne voulez pas les suivre, il vous laissera là. M. Ti* 
berge (1) fait le personnage dont je vous parle; il a ramassé 
six ou sept demoiselles de Saint-Cyr, qui ne savaient où 
donner de la tête, parce qu'elles sont sorties avant le don 
du Roi (2), et s'en est chargé; il a commencé par leur ôter 
la liberté d'aller où elles voudraient, les a mises dans des 
communautés à ses dépens, à condition qu'elles n'en sor- 
tiront point, qu'elles se comporteront bien et qu'elles ne 
feront rien sans son avis... II y a quelque temps qu'on 
parlait de donner une de nos filles à une dame qui s'offrit 
de la ramener. M. Tiberge, qui le sut, demanda soigneuse- 
ment : Mais sera-t-elle toujours avec elle? La mènera-t-elle 
elle-même à la messe? Ne la laissera-t-elle pas avec ses 
laquais? On fera la même chose à votre égard, et les per- 
sonnes entre les mains de qui vous tomberez commence- 
ront par vous ôter cette liberté que vous vous promettez 
d'avoir. Je voudrais que vous me disiez franchement quelle 
idéii vous vous en faites ; dites tout simplement. » 

Une demoiselle prit la parole et répondit pour toutes : 
a Qu'elles ne croyaient point en avoir plus qu'ici. •*- Vous 
avez bien raison, dit Madame; car, loin d'en avoir plus, 
vous en aurez encore moins. Vous avez ici la liberté de 
courir au jardin, quand vos maîtresses veulent bien vous y 



(1) L'un des eonfesseurs extraordinaires de la maison. 

(2) En 1698, une dotation permit de donner 3,000 liTres à vingt 
demoiselles, lors de leur sortie de Saint-Cyr. 
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mener; on vous y laisse jouer; vous riez, vous badinez, 
et on vous permet mille autres petites choses que la plu- 
part ne retrouveront pas chez elles; pour peu que votre 
mère soit sévère, elle vous ôtera les moindres plaisirs. Il y 
en a qui le sont au point de ne pas souffrir qu'on rie dans 
leur chambre. Celles qui, par leur pauvreté, ont besoin de 
s'aider, ne laissent pas leurs enfants' en repos qu'ils ne tra- 
vaillent jour et nuit. 

» Votre grand mal est de ne pas sentir l'excès de votre 
bonheur. Oui, vous avez ici des bonheurs que vous ne 
retrouverez nulle part; vous êtes à peu près du même âge, 
de naissance égale, toutes traitées de la même manière, ce 
qui ne se fait dans aucun couvent. J'en connais beaua)up, 
et j'ai même été élevée dans une maison d'Ursulines ; ainsi, 
j'espère que vous me croirez. Nous étions avec des gredi- 
nes (1); encore, pour peu qu'elles donnent quelques sols 
de plus, on se les voit préférer en tout, elles ont toujours ce 
qu'il y a de meilleur et ont le pas devant toutes les autres. 
Je me souviens que, quand je mis M"« de Caylus aux Ursu- 
lines de Pontoise, je ne pensai pas à donner une plus grosse 
pension pour elle que les autres n'en donnaient; cependant, 
pour l'amour de moi, on la traita comme si cela eût été : 
elle fut mise du rang des particulières, c'est le nom qu'on 
leur donne, et on la distinguait en tout ; mais elle ne le 
put souffrir longtemps : elle me pria de la faire traiter 
comme le plus grand nombre. Je lui en sus bon gré. 

» Où en seriez-vous, si on faisait ici de ces préférences? 
Mais on en est bien éloigné ; on n'a aucun égard au plus 
ou moins de naissance, aux recommandations, à la 
beauté, aux agréments; les plus effroyables et les plus 
rebutantes sont aussi aimées et aussi caressées que les 
autres; on en prend le même soin quand elles sont ma- 
lades. Quand je pense qu'on dit que vous ne pouvez 

(1) Filles de basse naissance. 
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souffrir à entendre tousser ou cracher la nuiti Et que 
feriez-Yous donc, si vous étiez, comme on se trouve en 
tant d'endroits, couchées auprès d'un enfant de deux 
ou trois ans, qui crie toute la nuit et qui est malade ? 
Il faut bien prendre patience. 

» Encore une fois, vous êtes folles quand vous vous 
imaginez être mieux et plus libres ailleurs. J'en parlais 
tout à rheure à une bande de bleues, qui tenaient de 
pareils discours ; je leur dis qu'ils ne sont plus soutenables 
à l'âge qu'elles ont; car, à quinze ou seize ans, on peut 
encore dire qu'une fille est jeune; mais, à dix-huit ans, elle 
ne l'est plus, et à vingt ans, c'est une fille faite. On se 
moquera de vous au sortir d'ici et on vous sifflera, si 
on vous voit soupirer après la h'berté, s'il vous arrive de 
dire que vous mouriez d'envie de sortir du couvent pour 
être plus libres, et que vous vous y trouviez contraintes. 
Comptez que pas un homme ne voudra de vous, parce 
qu'il n'y en a point qui ne sache fort bien qu'en vous 
épousant, il ne vous veut laisser aucune liberté. 

9 C'est cet amour de la liberté qui perd et qui désho- 
nore toutes les personnes de notre sexe. Les hommes, 
qui ont fait les lois, n'ont pas voulu que nous en eus- 
sions, ils l'ont toute prise pour eux. Je ne vous dirai 
point qu'ils n'en ont pas, car c'est eux qui sont libres : 
ils vont seuls où il leur plaît ; on les voit monter à cheval 
et courir la nuit et le jour. Comme ils se sont mis au- 
dessus des bienséances, on ne leur saurait rien dire. 
Hais^pour nous, nous sommes pour obéir toute la vie. 
S'il y a quelque liberté dans le monde, c'est pour les 
vieilles veuves, car les jeunes mêmes n'en ont point, et 
si elles veulent conserver leur honneur, il faut qu'elles 
se remettent de nouveau sous le joug; mais les vieilles n'ont 
plus rien qui les engage, elles sont seulement arrêtées 
par les bienséances, qu'elles doivent garder. 

» Pour vous parler toujours franchement, il faut vous 
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dire que ce n'est pas tout à fait sur les hommes qu'il 
faut rejeter notre servitude : Dieu, de tout temps, a voulu 
que nous obéissions ; il créa la première femme sujette à 
l'homme et la lui donna pour compagne... Vous savez 
mieux que moi les histoires de l'Ecriture sainte : on y 
trouve partout des exemples de la sujétion des femmes 
et de leur vie retirée... 

» Voilà le sort de toutes les femmes, même celles de 
France, où cependant elles sont plus libres que partout 
ailleurs. Si vous alliez en Turquie, vous n'en verriez pas 
une dans l'étendue de tout le pays. A la Chine, elles ne 
paraissent point du tout, et bien plus, on leur serre le pied, 
dès l'enfance, dans des souliers fort étroits, pour leur ôter 
la facilité de marcher. En Italie et en Espagne (1), elles 
n'osent sortir que pour aller à la messe ; encore faut-il 
que ce soit avant le jour, et qu'elles aient le visage entière- 
ment couvert. Si on en voyait une autrement, ce serait 
assez pour la déshonorer. 

» Il vous arrivera, au sortir d'ici, de deux choses Tune: 
ou vous serez maîtresses chez vous, ou vous logerez avec 
plusieurs personnes dans une même maison, dont vous 
aurez loué quelques chambres. En ce cas-là, une mère 
sage ne laissera pas passer à sa fille seulement le pas de 
la porte de sa chambre, de peur qu'elle ne rencontre 
quelqu'un d'inconnu. Si vous êtes maîtresse chez vous, 
c'est une marque que vous êtes en état d'avoir quelque 
train; si cela est, vous ne sortirez point encore, au hasard 
de trouver un laquais sur le degré; votre mère vous fera 
demeurer dans la chambre ; quelle liberté y aurez- vous? 

(1) Turenne, parlant à M"* de Montpensier d'un projet de mariage 
avec le roi de Portugal, lui dit qu'elle y serait sûrement la maîtresse, 
qu' « elle y introduirait la liberté des femmes, qui y étaient détenues 
comme des esclaves, et ne voient personne ; que si on les trouvait 
parler à un homme, ou qu'elles regardassent par les fenêtres, elles 
s'attireraient la réputation de ne valoir rien; qu'elles étaient misé- 
rables... 9 (M"* de Montpensier, Mémoires, année 1663.) 
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« Vous vous imaginez peut-être que vous vivrez sans 
règle, et que vous pourrez tout faire aux heures qu'il vous 
plaira; si vous le croyez, vous avez perdu l'esprit. Per- 
sonne n'en use ainsi, pour peu qu'il soit raisonnable. Le 
Roi même, qui est sans contredit le maître, a ses heures 
réglées : pensez-vous qu'il se lève quand il veut, un jour à 
une heure, un jourà une autre? Non, certainement. On entre 
tous les jours dans sa chambre à sept heures trois quarts ; 
qu'il dorme ou non, on l'éveille. II va toujours à la messe 
à lajmème heure; il a cependant son aumônier prêt à la 
lui dire quand il veut; mais il n'y a personne qui ne se 
contraigne pour suivre quelque chose de réglé ; le conseil 
se tient aussi toujours à la même heure, et, à un quart 
d'heure près, on peut savoir toujours ce que fait le Roi. 
Quand il est en santé, voilà comment il en use ; quand il 
est malade, il se traite en malade, d 

Une maîtresse dit à Madame que nous pensions que 
l'obéissance n'était que pour les religieuses. — « Mes 
enfants, reprit Madame, il faut que vous ayez perdu l'es- 
prit pour avoir de telles idées. Je vous dis que vous 
obéirez toujours, et que l'obéissance des gens du monde 
est bien plus difficile que celle des religieuses. Si vous y 
cherchiez de la douceur, je vous dirais : entrez dans un 
couvent; car, entre la tyrannie d'un mari et celle d'une 
supérieure, nommons cela ainsi, il y a une différence 
infime. On sait à peu près, en entrant en religion, ce qu'on 
peut exiger de vous ; on voit les règles, on s'essaye pen- 
dant le noviciat, et par conséquent on peut prendre ses 
mesures. II n'en est pas de même pour le mariage : il 
n'y a point de noviciat qui y dispose, et il serait difficile 
de prévoir jusqu'où un mari peut porter le commande- 
ment (1).,. » 



(1) Voir l'introduction, p. xxm. 
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Conseils à une jeune femme. 

(A Madame d'Ha\TiiîCourt (1), 24 février 1705.) 



Vous n'avez à présent que deux choses à faire, ma- 
dame : servir Dieu et contenter votre mari. Ayez pour 
lui toutes les complaisances qu'il exigera; entrez dans 
toutes ses fantaisies, autant que cela n'offensera pas 
Dieu. S'il est jaloux, renfermez-vous, ne voyez personne; 
si, au contraire, il veut que vous soyez dans le grand 
monde, meltez-vous-y, en vous retirant toujours autant 
que la modestie le demande (2). 

Vous allez être gouvernante, c'est-à-dire la première 
personne de la ville : faites-y tout le bien que Dieu de- 
mandera de vous; donnez-y bon exemple. Qu'il y ait 
toujours quelque sage et honaète femme en votre com- 
pagnie ; représentez à votre mari que vous êtes encore 
trop jeune pour vous livrer au monde, sans qu'il y ait 
quelqu'un de raisonnable témoin de votre conduite : il 
vous en saura très bon gré, quel qu'il soit. 

Fuyez les mauvaises compagnies, rien n'est si dange^^ 
reux. Aimez la présence de votre mari, ne vous cachez 



(1) M"' d'Oamond, mariée au marquis d'Havrincoart, gouverneur 
de Hesdin. Elle avait été, ainsi que sa sœur, élevée à Saint-Cyr, et 
toutes deux avaient servi de secrétaires à M"* de Maintenon. Le Roi 
lui avait donné une dot de 100,000 livres. 

(2) « Soyez, par votre conduite, plus sage que votre mari. Il y en 
a qui portent naturellement leurs femmes à voir le monde, et qui, 
dans la suite, en sont au désespoir; il y en a d'autres qui montrent 
leur jalousie à leurs femmes, et ceux-là sont les plus commodes, puis- 
qu'il n'y a qu'à se renfermer pour leur plaire ; et c'est ce qui me fait 
dire d'être plus prudentes qu'eux, et de prendre le parti de la soli- 
tude : il y en a peu qui n'en soient ravis, quoiqu'ils nous disent lé 
contraire. > (Avis aux demoiselles qui doivent retourner dans le 
monde, 1692.) 
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jamais de lui. Sachez vous retenir sur le jeu, que je crois 
que vous ne haïssez pas (1) : vous voyez les malheurs que 
Tamour du jeu attire. Aimez Touvrage, soyez toujours 
occupée. Aimez à être seule, à rentrer en vous-même çt à 
faire souvent des réflexions sur votre conduite. Ne soyez 
point haute, soyez polie, faites-vous aimer de votre do- 
mestique, soyez-y ferme et bonne. Ne donnez jamais dans 
Texcès des modes, suivez-les de loin et autant que la 
bienséance le requiert, sans Jes outrer; ne tàtez jamais de 
la louange qu'on dise de vous que vous êtes magnifique 
dans vos habits; je serais bien fâchée d'entendre dire cela 
de vous. Soyez, vêtue proprement, sans affectation, et de- 
venez ménagère. 

... Je ne vous dirai rien sur vos devoirs de bonne Fran- 
çaise envers le Roi; vous lui avez de trop grandes obli- 
gations pour vous départir jamais du respect et de Famour 
que ses sujets lui doivent... 

Enfin, ma chère fille, soyez une bonne chrétienne, une 
bonne femme et une bonne mère, remplissez bien tous 
vos devoirs, établissez bien votre réputation, et priez pour 
moi. 



(1) L'existence des femmes du monde était alors singulièrement vide 
et inoccupée. M"* de Maintenon nous la dépeint ainsi dans une de 
ses ConversationSy écrite en 1715 : « Comptez-vous pour rien ces ha- 
billements immodestes qu'elles ont toutes présentement, cette gorge | 
découverte, ce déshabillé, dès qu'elles sont chez elles, qui les laisse I 
presque nues, cette mollesse qui les tient couchées dans des chaises / 
ou sur des lits tout le jour, cette recherche de plaisir dans le goût, / 
par tout ce qu'elles prennent Taprès-diner, tabac, chocolat, thé, café,/ 
liqueurs, vins, eaux distillées, jeux continuels qui ruinent leurs fan 
milles ? » (Conversation sur les dangers que les demoiselles trouveront 

danèf'ie monde.) 
[ 
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h9^ tmm^^ lont et délont X^ mainomi (1). 

(!"■• Proverbe, pour les quatre elasses.) 



PERSONNAGES : 

M. DC Château. M*« Clairfait. 

M*9 Dbmionville. Jdstimb 

!("• DuVi^ANOIS. SUZANN 



( servantes. 



SCÈNE PREMIÈRE 

JusTiM£. — J ai rencontré ce matin ta sœiir au loarcbé, 
qui m'a dit que tu cherchais condition, 

Su^ANKc:. -^ Je n'eu cberche. plu^, jo suis raccommodée 
avec ma maîtresse, 

Justine. — Je t'aurais offert de venir avec moi» car 
ma4am0 cherche une fllle pour ses enfautA* 

SiJZ4Niill. — Cbf z toi ! Je n'y voudrai» pai» demeurer, 
\ vivre pommç yous faites, sans voir de monde, mus faire 
bonne chère, j'aimerais autant être dans un cloître ! Ou 
rit chez nous jour et nuit, et nous y dépensons plus en 
une semaine que vous ne faites chez vous en un an . 

Justine. — Tes profits sont-ils grands, et amasses-lu 
quelque chose? 

Suzanne. — Non, mais je me divertis bien. 

Justine. — Il est vrai que nous vivons de ménage,' 
mais cela n'empêche pas que je ne gagne, et nous 
sommes dau$ une grande pui^. 

Sczanhk. — Qu'estK^e à dire patiL? j'aime le bruit, le 
tintamarre, le désordre, le grand monde, le bel air. 



[i] Ce proverbe développe, eous u«e forme dramatique, eette pen- 
sée de Féaelen sur rimportanee de l'édueatiou des fenaies : « BTest-ee 
pas elles qui raiBesl eu qui «outieMMut les mêiwBêl • {Eéuoation d» 
fiUn, ch. I.) 
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Justine. — A la bonne heure ; tu es plaeée selon ton 
humeur, et moi selon la mienne. 



SCÈNE DEUXIÈME 

M"*' De RMON VILLE. — Je ne fais que d'apprendre que 
vous êtes ici, et on dit qu'il y a trois mois. 

M. DU Château. — Il est vrai, madame, nous y sommes 
veims pour un procès que j'espère gagner. 

M"** Derhonville. — Madame votre femme est à plaindre 
davoir été obligée de sortir de sa province et de faire une 
dépense qu'elle aura peine à soutenir. 

M. DU Château. — En quelque Heu qu'elle soit, elle ne 
fait pas grande dépense; elle a tant d'ordre et de prévoyance 
dans les affaires que, dès qu'il a fallu partir, elle a trouvé 
tout ce qui nous était nécessaire. 

M™' Dermomville. — Vous n'avez pas emprunté pour 
venir ici? 

M. DU Château. — Je n'ai pas emprunté un sou depuis 
que je suis marié. 

M"'* Dermonville. — Ce (jue vous dites n'est pas croyable. 

M. DU Château. — Je vous pardoune d'en douter, car 
moi-même j'ai de la peine à le comprendre; il n'y a pour- 
tant rien de plus vrai. 

M"® Dermonville. — J'aurais une grande curiosité de 
savoir la conduite de madame votre femme, si je pouvais 
le demander sans indiscrétion. 

M. DU Château. — Je ferai plus, en faveur de notre 
ancienne connaissance, et je vais vous conter moii hi6toh*e. 
4e voulus épouser M"* de Lincy sur l'air de sagesse que 
je lui voyais; sa modestie à l'église, la simplicité de son 
habillement, son sileacc en compagnie, et une certaine 
douceur qui se faisait remarquer en tout, me firent 
croire que je serais heureux avec une personne qai me 
paraissait au-dessus de la faiblesse des femmes* On m'en 
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voulait dégoûter, sur son peu de bien; mais je passai 
outre, et il n'y a pas de jour que je n'en remercie Dieu. 

M"* Dermonville. — Ce n'est donc pas vous qui l'avez 
formée à votre mode ? 

M. DU Château. — Non, je l'ai trouvée au-dessus de 
ce que j'aurais pu lui demander. Dès le lendemain de 
nos noces, je la priai de conduire notre petite maison, et 
je lui montrai l'état de nos affaires, qui n'étaient pas trop 
bonnes. Elle me demanda si je lui donnais tout pouvoir, 
et je l'en assurai. Elle commença par retrancher la moitié 
de ce que j'avais réglé pour elle» sans toucher à ce qui 
était pour moi ; elle s'occupa tout entière de son salut, de 
son ménage, de ses enfants dès qu*elle en eut, et se défit 
bientôt par là de la compagnie qui venait chez moi, et 
qui me faisait de la dépense, me disant que nos vrais 
amis nous demeureraient et s'accommoderaient de nos 
manières, et qu'il ne fallait pas se ruiner avec les 
autres. 

M"® Dermonville. — Où avait-elle pris ce fonds de 
raison et de sagesse ? 

M. DU Château. — J'en ai bien profité ; car, sans entrer 
dans un détail qui vous ennuierait, vous saurez qu'elle a 
racconmiodé nos affaires. Je ne suis point riche, mais je 
ne crois pas qu'il y ait dans notre province un gentil- 
homme si à son aise que moi. 

M"® Dermonville. — Je vous conjure d'entrer dans le 
détail ; je suis charmée de ce que vous dites, bien loin de 
m'ennuyer ; mais souffrez mes questions : Ne vous faites^ 
vous pas haïr en vivant si serrés et solitaires? 

M. DU Château. — Nous ne sommes haïs ni l'un ni 
l'autre. Nous recevons nos amis, mais simplement, sans 
vanité, ne donnant que le nécessaire, de bonne grâce, 
avec joie, et il me semble qu'on est content de nous. 

M""® Dermonville. — En quoi consiste ce ménage et 
cette épargne? 
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M. DU Château. — A ne rien perdre, à se passer de 
peu, à avoir un petit nombre de valets. 

M°*® Dermon VILLE. — Comment les affectionner, si qfx 
ne fait pas leur fortune? 

M. DU Château. — Ma femme les traite avec douceur, 
elle leur rend justice, elle leur donne, elle leur apprend 
à épargner, elle les tient dans leur état et elle est très 
aimée. 

M"® Dermon VILLE. — Vous dites à se passer de peu? 
Mais il faut des meubles, il faut vivre, tout cela va loin. 

M. DU Château. — Quand on se contente du néces- 
saire, il ne va pas loin; nos meubles sont simples et fort 
conservés ; c'est la vanité qui ruine tout le monde. 

M"® Dermonville. — N'est-elle pas honteuse d'être plus 
mal meublée et plus mal vêtue que ses voisines ? 

M. DU Château. — Elle en raille la première, et dit 
qu'elle met son honneur à ne pas emprunter, à vivre de 
ce qu'elle a, et à donner le plus qu'elle peut à son mari 
et à ses enfants. 

M"® Dermonville. — Et quand, après tout cela, arrive 
une grêle, un feu, un accident? 

M. DU Château. — Elle le prévient, et met quelque 
chose à part pour ces aventures-là. 

SCÈNE TROISIÈME 

jjfme DuvERNOis. — Voici uuc Surprenante nouvelle : on 
dit que M. de Rémont fait une manière de banqueroute. 

W^ Clairfait. — Cela n'est pas possible. Il était riche 
et n'a jamais fait aucune dépense : à quoi se serait-il 
ruiné? 

M"*« DuvERNOis. — On dit que c'est sa femme. 

M"*® Clairfait. — Elle ne paraissait pas plus dépenser 
que lui. 

M"^ DuvERNOis. — Pardonnez-moi, elle recevait du 
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monde» tenait table» avait beaucoup de doineatiques» et 
tout paraissait en désordre chez elle. 

U^^ Clairfait. — Toutes ces dépenses étaient peu de 
chose, à proportion des grands biens qu'il y avait dans 
cette maisoB. 

j^ine DuYEaNois. -^ Il u'y a point de richesses qui ne 
finissent quand on vit dans le désordre* 

M"' Clairfait. — A quoi peut aller ce désordre ? Un 
peu trop de dépense en habits ? En vérité^ on en a bien 
pour une somme médiocrCé 

M°>® DuYERNOis. — On dépense trop en habits, on 
joue, on ne paye pas» on achète pour contenter les mar- 
chands, qui se ruinent aussi par leur avidité, et donnent 
à crédit ; on veut un grand train, les valets mal payés 
servent mai; las ohevaux meurent, il en faut d'autres; 
les créanciers se lassent d'attendre, on a des procès; 
comme ils sont mauvais, on les perd, et on est condamné 
aux dépens; il n'y a point d'argent pour payer; on 
saisit les terres, on les décrète, et voilà où en est M. de 
Hémont i toutes ses terres sont dans cet état-là, et il 
aime mieux tout abandonne^ que de passer sa vie à 
plaider. 

M"® Clairfait. — S'en prend-il à sa femme? 

M"®DuvKRNOis. — Oui, assurément; ils en sont brouillés 
à se séparer. 

M"»® Clairfait. — Et les enfants ? 

g|me DuvftRNOis. — Il S savout très mauvais gré à teur 
mère, elle est le mépris de tous ceux qui la connaissent ; 
et ceux qui lui ont aidé à se ruiner ne la regardent 
pas. 

M"® Clairfait. — Voilà une grande ingratitude. 

j|me DuvBRNOis. — C'est un triste personnage d'avoir à 
s'en plaindre. Je m'en vais voir ces malheureux, ils me 
font pitié. 
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SCÈNE QUATRIÈME 

SuzANNt. — Où étais-tu cachée? Je te cherche depais 
ce matin. 

Justine. — Que me veux- tu? 

SûZÀifNB. — Aller avec toi^ si tu pouvais m'y faire 
entrer. 

Justine. — Tu t'eanuierais chez nous: il n'y a ni bruit 
ni tintamarre. 

Suzanne. — Sais-tu déjà ce qui nous est arrivé? 

Justine. -* Si je le sais ! on en parle tout haut dans 
les rues, et ta maîtresse est la fable du monde. 

Suzanne. — On a bietl raisoti, je ti'ai jamais vu une 
femme si insensée. Je voudrais qu'elle fût bien loin; 
voilà mes plus belles années perdues. 

Justine. — Ne t'a-t-elle pas payée? 

Suzanne. — Payée! Elle n'a pas le sou, la pauvre misé- 
rable! 

Justine. — Mais tu t'es bien divertie, et tu avais le bel 
air ! Conte-moi, je t'en prie, comment on s'est ruiné en 
si peu de temps. 

Suzanne* — Ma maîtresse ne pensait jamais à ses affai- 
res; elle donnait à toute dépense» elle ne comptait jamaii; 
elle jouait son argent comptant» et achetait à crédit \ elle 
dormait jusqu'à midi, et veillait toute la nuit. Nous fai- 
sions tout ce que nous voulions ; chacun tirait de ion 
côté; grande chère, et volée parles domestiques. 

Justine. «— Hais faisait-elle comme cela dès qu'elle fut 
mariée ? 

Suzanne. — On dit que non, que petit à petit elié en 
est venue là; elle aimait l'ajustement et. le plaisir; Une 
femme sans courage, qui ne voulait poit)t se donner de la 
peine! 

Justine. --« La voilà bieii ! elle s'en repentira à loisir* 
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Suzanne. — Prends pitié de moi, elle deviendra ce 
qu'elle pourra. 

Justine. — Quoi! tu ne Taimes point? 

Suzanne. — Le moyen d'aimer une folle! Je tâchais 
de m'en divertir; mais, dans le fond, je ne pouvais la 
souffrir. 

Justine. — Viens voir ma maîtresse, pour juger de la 
différence qu'il y a de femme à femme. 

Les femmes font et défont^les maisons. 



Tel maître tel valet. 

(SI* Proverbe,- pour la classe rouge.) 

PERSONNAGES : 

M"* DE Merville. Catherine. 

Ifmt jg VERNEuri. Marie. 

Ursule* 

SCÈNE PREMIÈRE 

Marie. — U y a longtemps que je vous cherche, ma 
chère sœur ; que je suis aise de vous voir ! 

Catherine. — Je ne me sens pas de joie ! Où avez-vous 
donc été cachée si longtemps? 

Marie. — Je n'ai pas fait grand chemin, j'en suis 
«ncore à ma première condition. 

Catherine. — Et moi, j'en ai fait plus de vingt. 

Marie. — Et enfin, êtes-vous bien? 

Catherine. — Chez un vrai démon. 

Marie. — Et moi, chez un ange du paradis. 

Catherine. — Je suis chez M"® de Merville, qui ne 
garde pas une fille un mois de suite, et je n'y demeure 
que parce que je ne sais où donner de la tête. 
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Marie. — Ma maîtresse a trente-^iaq ans; il y en a 
vingt qu'elle est mariée; elle n'a eu que deux filles avant 
moi, dont la première est morte ; elle a marié la seconde, 
et lorsqu'on lui disait qu'elle ne faisait pas bien de s'en 
défaire, elle répondit : Pourquoi l'empêcherai-je de s'éta- 
blir ? Est-ce parce qu'elle me sert bien ? 

Catherine. — Mon démon n'en dirait pas autant. Il me 
fait enrager; aussi je le lui rends bien. 

Marie. — Je crains de faire attendre ma maîtresse. Nous 
nous reverrons. Adieu. 

Catherine. — Parlons-en encore, car elle me parait 
admirable. Comment vous traite-t-elle, quand vous êtes 
malade ? 

Marie. — Elle me vient voir; quand elle est dans ma 
chambre, elle me sert, et quand jo ne le veux pas souifrir, 
elle me dit : Je servirais bien un malade à l'hôpital, comment 
ne servirais-je pas une fille qui n'est peut-être malade que 
pour m'avoir trop bien servie? 

Catherine. — J'ai traîné trois mois d^une fièvre, sans 
que la mienne m'ait demandé ce que j'avais, ne man- 
geant que de vilains restes, qui me faisaient mal au 
cœur. 

Marie. — Il faut bien manger les restes de ses maîtres; 
mais le Roi s'accommoderait de ceux de la mienne. 

Catherine. — Comment cela ? 

Marie. — Elle prend tout ce qu'elle veut d'une grande 
propreté, sans rien gâter , ni sans peler le dessus ; en un 
mot, comme si elle le gardait pour un prince, et une de ses 
amies lui en ayant demandé un jour la raison, elle répondit 
qu'elle ne savait pas traiter ses domestiques comme des 
chiens. 

Catherine. — Je m'en vais revoir mon démon. Comme 
nous logeons ici près, nous nous reverrons un autre 

Marie. — Adieu. 
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N'espérez point que cette union vous fasse jouir d'un 
bonheur parfait : les meilleurs mariages sont ceux où Too 
souffre tour à tour l'un de l'autre avec douceur et patience. 

Il n'y en a aucun sans quelques contradictions. Supportez 
donc les défauts de l'humeur, du tempérament, de la 
conduite, la différence des opinions et des goûts ; c'est à 
vous à soumettre les vôtres. 

Prenez sur vous le plus que vous pourrez, et prenez le 
moins qu'il vous sera possible sur les autres... 

Soyez complaisante, sans faire valoir vos complaisances. 

N'exigez pas autant d'amitié que vous en aurez: les 
hommes, pour l'ordinaire, sont moins tendres que les 
femmes (1). 

Vous serez malheureuse si vous êtes délicate en ami- 
tié : demandez à Dieu de n'être pas jalouse. 

N'espérez jamais de faire revenir un mari par les 
plaintes, les chagrins et les reproches. 

Le seul moyen est la patience et la douceur; mais 
j'espère que M. le duc de Boiurgogne ne vous soumettra 
pas à ces épreuves. 

Tournez vos occupations selon Tinclination de M. le 
duc de Bourgogne. 

En sanctifiant votre volonté, ne prétendez rien sur la 
sienne; les hommes y sont encore plus attachés que les 
femmes, parce qu'on les élève avec moins de contrainte. 

Us sont naturellement tyranniques, et veulent des 
plaisirs, de la liberté, et que les femmes y renoncent; 
ils sont les maîtres : il n'y a qu'à souffrir de bonne 
grâce. 



(1) M"** de Maintenon, dans un entretien qu'elle eut sur la fin de 
sa vie, le 18 octobre 1717, avec son amie M*"* de Giupion, lui disait 
en parlant de l'afiéction que Louis XIV avait eue pour elle : c II est 
vrai qu'il m'aimait, et plus que personne ; inais^ S|vec ,C{^l(i, il ne m'ai- 
mait qu'autant qu'il était capable d'aimer ; car lés hommes, çûatid ia 
passion ne les mène pas^ sont peu tendres dans leur amitié. » 



INSTRUCTIONS AUX ÉLÈVES 229 

Aimez vos enfants, voyez -les souvent; c'est rocciipation 
la plus honnête que vous puissiez avoir. 
N'oubliez rien pour les bien élever... 



Sur les peines du mariage* 

(A la classe bleae, ii02.) 

Madame dit un jour, à l'occasion de M. de La Lande, 
qui venait de mourir : 

« Vous ne sauriez croire, mes chères enfants, tout le 
bien que Ton dit de M"® de La Lande, et combien elle a 
été louée à Marly, d'où je viens ; le Roi lui-même en a 
fait un très grand éloge. Vous voyez par là que ce qui fait 
louer une personne n'est pas d'avoir de beaux habits, 
et bien des rubans sur la tête; que ce n'est point non 
plus d'être fort riche, ou d'avoir un grand esprit. M"® de 
La Lande est une simple demoiselle de Saint-Cyr, qui 
a épousé un gentilhomme qui n'était point riche, et elle 
n'est point d'un rang assez distingué pour que le Roi 
veuille bien parler d'elle comme il le fait (1). D'où vient 
donc cela? De son mérite et de sa bonne conduite. C'est 
une femme qui, depuis six ou sept ans qu'elle est mariée, 
a toujours souffert ; car elle a mené une vie fort triste, 
ayant époqsé un homme d'une dévotion fort sévère et 
fort mélancolique, en un mot, d'une dévotion qui n'était 
pas réglée par l'esprit de saint François de Sales ; c'était 
un nouveau converti; il ne voulait pas qu'elle prît les 
plaisirs les plus innocents, craignant qu'il n'y eût du 
mal; il était fort relire, et la tenait très renfermée. Elle 



' I 



(1) M"« de Gastéjà, après.' son mariage avec M. de La Lande^ avait 
été nommée souv-gouvernaDte dès eiifants du Roi: 
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s'est accommodée à tout cela, a tourné sa dévotion gelon 
le goût de son mari, ne sortant jamais d'une chambre 
deux fois graade comme les cellules de vos maîtresses; 
voilà comme elle a passé les quatre premières années de 
son mariage. Ensuite son mari est devenu malade, elle Ta 
servi sans le quitter, principalement depuis deux ans qu'il 
est empiré; H y a quatre mois qu'elle ne s'est couchée, 
parce qu'il ne pouvait se passer d'elle. Quelquefois il la 
renvoyait par de petites bizarreries dont les malades ne 
sont pas exempts; puis, si elle tournait la tête, il se plai- 
gnait qu'elle l'abandonnait. 11 fallait qu'elle fût toujours 
là, à l'entendre faire des cris épouvantables, à sentir une 
odeur à faire crever; car un de mes gens, que j'y vpulais 
envoyer l'autre jour, et qui est plein d'affection, me dit : 
Madame, jusqu'ici j'y ai été deux fois le jour; mais, en 
vérité, je n'y puis plus aller, je m'en trouve mal, on n'y 
peut durer par la mauvaise odeur. 11 ne voulait pas, le 
pauvre homme, qu'on ouvrit un volet, craignant que cela 
ne lui fit mal, ce qui pouvait bien être vrai. 

» Voilà l'état où était M'^'' de La Lande : il n'est pas, 
comme vous voyez, fort agréable. Cepeudant elle ne s'en 
est jamais plainte à personne, pas même à moi; non, elle 
ne m'a jamais dit qu'elle souffrît rien, quoiqu'elle me 
l'eût bien pu dire. Elle a pris tout cela sur elle, s'est ren- 
fermée encore toute jeune et bien faite de sa personne, 
et s'est passée de toutes sortes de plaisirs ; car, depuis 
qu'elle est mariée, elle n'en a jamais eu d'autre que de 
venir quelquefois ici avec moi : voilà ses grancls divertis- 
sements (1). Si M*"« de La Lande ne s'était pas bien con- 



(1) M""" de La Lande n'avait fait que suivre les conseils que lai avait 
donnés M"** de Maiotenon au moment de son mariage : « Vous voilà, ma 
chère enfant, dans votre ménage. Je prie le ciel de le bénir, et je l'es- 
père fermement. Vivez dans le fond de votre maison, fu^ez le monde. 
Lisez, travaillez, instruisez votre petit domestique, gagnez leun ànies 
à la vertu. Attachez- vous à plaire à votre mari, «t tâchei d« d« 
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duite, qu'elle n'eût été occupée qu'à se divertir, qu'elle 
eût laissé là son mari, on ne parlerait pas d'elle comme 
on le fait à présent; mais^ comme on sait la vie qu^elle a 
menée du vivant de son mari, on^^l'estime^ on la choie, et 
il n'en faut pas davantage pour la faire admirer, et pour 
faire dire à tout le monde : Mon Dieu ! que cette femme-là 
est estimable, qu'elle a de mérite ! Assurément^ si quel- 
qu'un veut être heureux, il l'épousera. » 

Une maîtresse dit à M"'^ de Haintenon : « II me semble 
que voilà ce qui s'appelle une bonne réputation. — Oui, 
vous voyez ce qui lui en a coûjté. Il faut aussi qu'il vous 
en coûte, mes chères enfants; comptez que personne n'a 
jamais établi sa réputation en se divertissant; c'est un 
grand bien, mais il coûte cher. La première chose qu'il 
faut sacrifier pour sa réputation, c'est le plaisir; on ne 
saurait trop vous dire cela, à vous autres qui ne savez pas 
vous en passer. Vous êtes bonnes à aller dans un carrosse 
pour vous réjouir et pour tenir compagnie; mais cela 
ne suffit pas: il faut savoir rendre service, il faut savoir 
s'ennuyer et se passer de divertissements. On me dit, 
l'autre jour, que M^^^ de.«. avait peur de M. de La Lande, 
et qu'elle avait de la peine à aller auprès* de lui ; je lui 
dis, d'un air bien sec : ce Mademoiselle, vous n'êtes donc 
propre qu'à aller à Harly et à partager les plaisirs de vos 
amis? Il faut apprendre autre chose, il faut savoir les 
servir et les consoler : allez-vous en auprès de M™® de La 
Lande. » — ^* Elle sKirait dû me le demander avec empres- 
sement, et me prier de la laisser quitter Marly pour l'aller 
consoler; car, étant amies comme elles le sont, elle aurait 
dû ne la pas quitter et pleurer avec elle, s'ennuyer avec 



plaire qu'à lui seul... Que Saint-Cyr et ma maison soient tos plus 
grands plaisirs. Aimez vos devoirs^ si vous voulez les remplir. Soyez 
laborieuse : Aous sommes tous nés pour le travail, et aucun des niô* 
tnents dto notre vie ll*ëst I nout;;. (A M-^ de La liande* 1696.) 
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elle. Voilà ce qu'on doil faire pour ses amis ; sans cela, il 
n'y a point de vraie amitié. 

» Vous savez que je tombe toujours dans le ridicule de me 
donner pour exemple; mais c'est à mes enfants, et pour 
les instruire. Je me souviens que, dans le temps que je 
n'étais pas même dévote, j'avais une vieille amie de 
soixante-six ans, qui eut une maladie de trois mois, qui la 
tint toujours au lit. Je demeurai auprès d'elle sans la 
quitter; je ne sortis pas une seule fois pour m'aller pro- 
mener, et pourtant c'étaient les trois mois de Tété, et je 
me souviens môme que cela me coûtait fort. Je n'avais 
que dix-huit ans ; voyez quelle disproportion et quelle 
contrainte pour une jeune personne! Je demeurais là, auprès 
de ma vieille amie, à la soulager, à la tenir, à lui voir faire 
des opérations très dégoûtantes, et tout cela, il faut l'avouer, 
ce n'était point que je l'aimasse fort, mais par l'envie de 
faire dire du bien de moi, par le désir de l'honneur et 
de la réputation. C'est que cela montre mille bonnes choses : 
un bon cœur, du courage, de la sagesse, qu'on est capable 
d'amitié et de se passer de plaisirs. Les jeuues personnes 
ne sauraient avoir trop de soin de leur réputation ; vous 
savez que saint François de Sales veut qu'on ait soin de 
sa bonne renommée. » 

On parla ensuite longtemps des peines du mariage, et 
surtout de la contrainte où sont les femmes; et Madame 
dit : « Mon Dieu ! quelle vertu il faut qu'elles aient ! 
Uuand je pense à M*"^' la duchesse de. . .! car il faut vous 
livrer tout le monde et se servir de ce qu'on connaît 
pour vous instruire. Cette dame était la fille bien-aimée 
de M. et de M™® la maréchale de... Ils ont fait pour 
elle de grands efforts en la mariant à un très grand sei- 
gneur et fort riche. Elle était fort aimable; cependant 
vous ne sauriez croire ce qu'elle a eu à souffrir. Son 
mari, qui n'ayait, comn^e elle. que .quii^ze ans, commença 
par prendre de ulàuvais conseils et par les siiivre^ et il 
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faut avouer, en passant, que c'est un grand abus que de 
marier des enfants si jeunes (1), et vous devriez dési- 
rer toutes d'épouser plutôt des vieillards, si vous étiez 
appelées au mariage. Ce jeune homme crut qu'il était 
du bel air de ne point aimer sa femme et de la laisser là, 
d'en aimer d'autres, qui même lui marquaient à elle-même 
du mépris; il n'était presque jamais chez elle; à peine 
la voulait-il regarder, et ainsi elle souffrit, non seulement 
dans l'esprit par l'humiliation, mais encore dans le cœur 
par la tendresse qu'elle avait pour lui, car elle l'aimait 
véritablement. Voyez quelle épreuve! Elle l'a soutenue pour- 
tant sans se plaindre; on la voyait changer, maigrir; on 
croyait qu'elle se mourait; elle eut le courage de se faire, 
de n*en pas même parler à son père et à sa mère, crai- 
gnant qu'on ne fît un éclat, étant persuadée que cela ne 
ferait qu'aigrir son mari, et que ce n'était pas par là 
qu'il reviendrait; en effet, ce n'est pas par les plainte» 
qu'on les ramène! Elle étouffa donc tout cela, ne se 
servit que de la patience et de la douceur. Cette conduite 
Ta charmé, et l'a fait rentrer en son devoir, et enfin ils 
sont très bien ensemble; mais ce petit martyre a duré 
près de vingt ans! 

ï> — Hélas! dit une maîtresse, nous pouvons bien dire 
que nous ne souffrons rien de comparable à cela, nous 
autres religieuses. — Assurément, reprit Madame, et nous 
n'avons pas tort quand nous disons à ces demoiselles que 
le mariage a de grandes peines. Saint Paul en avertit les 
chrétiens de son temps, et leur dit que les personnes 
mariées souffriront les afflictions de la chair. Encore, si 



(1) C'était un abus fréquent à cette époque, et dont l'exemple venait 
de haut: le duc de Bourgogne avait qnitze ans lorsque fut célébré son 
mariage avec la princesse de Savoie, qui en avait douze; M"* de 
Nantes, fille de Louis XIY et de M"* de Montespan, fut mariée à douze 
ans également au duc de Bourbon, âgé de seize ans, etc. M*"* de Main- 
tenon elle-même maria très jeunes sa nièce et ses cousines. 
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lous les maris étaient comme oeiui dont nous venons de 
parler 1 car il n'était pas chez lui, au moins sa femme était 
libre dans sa chambre ; mais il s'en faut bien 1 Ils vien- 
nent et reviennent plus d'une fois dans la journée» en 
faisant toujours sentir qu'ils sont les maîtres; ils entrent 
en faisant un bruit désespéré, souvent avec je ne sais 
combien d'autres hommes; ils vous amènent des chiens, 
qui gâtent tout ; il faut que la pauvre femme le souffre : 
elle n'est pas la maîtresse de fermer une fenêtre ; si son 
mari revient tard, il faut qu'elle l'attende pour se coucher; 
il la fait dîner quand il lui plait ; en un mot, elle n'est 
comptée pour rien. » 

On lui demanda si les femmes ne doivent jamais se 
plaindre: a C'est le mieux, répondit Madame; car, à quoi 
servent les plaintes ? A refroidir encore davantage, et à 
empêcher la réunion des esprits. Les parents d'une femme 
veulent apporter du remède à ce qu'on leur a dit» ils 
parlent ou font parler à un mari, qui n'en fait que pis 
ensuite; ils donnent quelquefois de mauvais conseils ; ils 
sont souvent cause que la dissension et l'aigreur con- 
tinuent; au lieu que, si on n'avait rien dit, la paix serait 
venue avec le temps. — Mais, Madame, lui dit-on^ est-ce 
qu'une femme ne peut pas dire ses peines à son père et 
à sa mère ? — Oui, répondit Madame, si c'est pour prendre 
quelque bon conseil, mais jamais seulement pour se 
plaindre : // faut avoir aasez de vertu et de sagesse pour 
passer entre Dieu et soi ce qu'on peut dérober à la con- 
naissance des autres. Il faut même bien prendre garde à 
ceci, car il y a tel père et telle mère qui ne seraient guère 
propres à vous donner un bon conseil ; mais, quand c'est 
une mère sage, ou môme un bon directeur, il n'y a point 
de mal à dire ce qu'on, souffre, pourvu, encore une fois, 
que ce ne soit pas seulement pour se plaindre. 

y> Je connais un homme à la cour qui dit souvent au 
Roi, car c'est un de ses domestiques, qu'il n'a jan]\iais pu 
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savoir ce qui faisait peine à sa femme, parce que, dit-il^ 
« je ne lui propose jamais rien qu'elle ne l'accepte de bon 
cœur, et qtl^il tle paraisse fbême (fae ce soit sa pensée, et 
qu'elle me l'allait proposer. Je dis que je veux aller à la 
campagne; elle me dit : — Ah! que cela sera bien! il fait 
très beau. — Si j'ajoute: Menons mon fils, — J'en serai 
ravie, dit-elle, cela m'occupera. — Si, un peu après, je 
lui dis : — Non, ne le menons pas, — Je crois, en effet, que 
vous avez raison, il vous embarrasserait peut-être. Et ainsi 
de tout. Je ne lui connais point de volonté. » Cependant, 
poursuivit M""^ de Maintenon, je connais celte femme-là ; 
je sais qu'elle sèche et qu'elle se fait une violence conti- 
nuelle, et si vous demandiez un bon ménage à la cour, 
on vous nommerait celui-là. Vous voyez par où il est bon ; 
c'est que la fenune prend tout sur elle (1) ; elle a peu 
apporté à son mari, mais aussi ne lui dépense-t-elle rien. 
Je lui dis quelquefois: « Est-ce que vous ne jouez point 
un peu pour vous amuser ? — Ah ! Madame, dit-elle, il 
ne serait pas juste que, ne lui ayant rien apporté, je 
jouasse encore son argent. » Il faut que ce soit son mari 
qui ia presse d'acheter un habit. 

» — Il me semble, dit une demoiselle, que je vous ai ouï 
dire que les bons ménages ne sont pas ceux où l'on ne 
souffre rien du tout, mais ceux où il y a un des deux qui 
souffre de l'autre sans rien dire? — Oui, dit M"* de Main- 
tenon, ou bien quand ils ont assez de vertu pour se sup- 
porter tour à tour. » 



(i) Une seule fois, M*"* de Maintenoa semble inviter ia femme à se 
foire sa place dans la famille et à savoir parfois résister à son mari. 
C'est dans le proverbe 18, ifui se fait brebis le loup la mange. 
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Les dangers et les ennuis du célibat. 

(A la classe bleue, 1706.) 

« Votre maîtresse veut, mes enfants, que je vous parle 
du célibat, dout vous êtes pour la plupart fort engouées, 
parce que vous le regardez comme un état où vous n'aurez 
ni les assujettissements du mariage, ni les engagements 
de la vie religieuse. Cette idée n'est pas raisonnable : il 
n'y a point d'état exempt de la dépendance où Dieu a 
voulu réduire toutes les personnes de notre sexe, et cet 
état neutre, que vous nommez célibat, est communément 
un des plus dangereux, et qui demande le plus de pré- 
cautions et de contraintes pour ne pas perdre sa réputa- 
tion. Si je parlais à des filles qui cassent de quoi s'établir, 
je leur dirais ce que je dis hier à une de vos compagnes 
qui mo vint dire adieu : « Retenez cette instruction de 
votre vieille mère : mariez-vous au sortir d'ici, ou vous 
faites religieuse; ne demeurez point sans état (1). » 

» Il n'y a apparemment que l'amour de la liberté qui 
vous fasse envisager comme un bonheur de demeurer sans 
établissement. Si vous ne voulez dépendre de personne, 
faire votre volonté depuis le matin jusqu'au soir, et enfin 
n'avoir ni contrainte ni assujettissement, c'est vouloir 
l'impossible. Il n'y a point d'état où Ton ne dépende de 
quelqu'un : si vous vous mariez, vous dépendrez de votre 
mari ; si vous êtes religieuses, il faudra vous soumettre 
à votre règle et à votre supérieure ; si vous n'êtes ni 



(1 ) « II faut un état fixe, qui arrête la légèreté de l'esprit et rineon- 
stance du cœur. Autrement il arrive souvent qu'après avoir refusé de 
bons partis dans un âge favorable, on s'engage follement et sans bien- 
séance dans un âge avancé; on prépare la scène au public, et on se 
rend malheureuse pour le reste de ses joiirs, » (Conseils aux demoi- 
selles, 1717.) • 
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l'un ni l'autre, vous dépendrez de votre père, de volrc 
mère, ou de quelque autre parent; si vous n'en avez 
point, il faudra que vous cherchiez quelque personne de 
probité pour vous servir de chaperon, car une fille ne peut 
demeurer seule ; si vous vous mettez avec une dévote, il 
faudra vous accoutumer à ses manières et à son humeur, 
qui ne reviendra pas toujours à la vôtre, l'accompagner 
dans la visite des hôpitaux et autres bonnes œuvres, ne 
la point quitter un momeat. Voilà la conduite que doit 
tenir une fille qui veut conserver sa réputation. Vous 
pourriez encore vous retirer dans quelque couvent ; mais 
vous serez obligées de vous assujettir aux règlements de 
la maison, et il n'y a point de vie plus triste et plus en- 
nuyeuse pour une pensionnaire qui n'a point de vocation ; 
peu de filles ont le courage d'y demeurer plus de deux 
ou trois ans... 

» Mes chères enfants, comment conservez-vous des 
idées d'une fausse liberté, après tout ce que je vous dis 
si souvent pour vous persuader de la nécessité de la con- 
trainte et de la dépendance ? Vous avez bien d'autres 
choses à faire que votre volonté. Le peu de fortune de 
la plupart de vous vous mettra hors d'état de paraître 
comme les autres, et il y en aura, comme il y en a déjà, 
qui seront réduites à passer tout le jour à travailler pour 
avoir de quoi subsister; car c'est là sur quoi vous devriez 
compter, et, au lieu d'aller à vos confesseurs pour des 
riens, il serait plus à propos de leur demander : « Que 
ferai-je pour supporter mon peu de fortune? Et de quels 
moyens me servirai-je pour souffrir constamment les hu- 
miliations qui en sont inséparables ? » Les mieux accom- 
modées d'entre vous n'en seront pas exemptes. D'un grand 
nombre de demoiselles qui sont sorties d'ici. M"® de ..., 
par exemple, est assurément une des mieux ; elle est 
pourtant obligée de servir son père et sa mère, d'aller au 
marché, et enfin de faire encore des choses plus basses ; 
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mais ils Taiment tendrement, et elle est de même pour 
eux» et a assez de raison pour dire que, si elle était as- 
surée qu'ils vivraient; elle serait très contente de son étal. 
Elle ne connaît point le monde, elle passe sa vie dans 
une chambre à travailler, et son plus grand plaisir est de 
venir ici une fois en trois mois. M"« de ..., qui est une 
autre de vos compagnes, nourrit sa mère sur ses cin- 
quante écus et s'entretient par son travail continuel. 

» ... Après vous avoir montré la nécessité d'embrasser 
un étaty il faut cependant vous avouer que vous ne serez 
pas toujours maîtresses de prendre celui qui vous convien- 
drait ; car celles qui n'auront point de vocation n'auront 
pas, pour la plupart, le moyen de s'établir par un ma- 
riage sortable à leur condition, et je ne vous conseillerais 
pas de vous mésallier ni d'épouser un gentilhomme qui 
aurait aussi peu de bien que vous. Ainsi votre mauvaise 
fortune vous contraindra à demeurer dans le célibat, que 
nous venons de dépeindre si triste et si dangereux pour 
la réputation d'une jeune personne. Je vous ai souvent 
cité l'exemple des demoiselles de ..., qui out été vos 
compagnes : elles demeurent près de leur mère, parce 
qu'elles n'ont point de vocation et qu'on ne peut les 
marier selon leur condition, car il y a peu de familles 
en France qui les égalent ; cependant, avec toute leur 
naissance, elles n'osent se montrer : leur mère m'a dit 
qu'elle ne les avait menées qu'une fois aux Tuileries et 
qu'elle avait pris le temps qu'il n'y avait personne. 

» Il y en a peut-être entre vous qui comptent sur quel- 
ques-uns de leurs parents qui ont du bien, mais elles se 
trompent; car, outre qu'il est difficile qu'un particulier 
fasse la fortune d'un autre, ou veuille s'en chaj'ger, vos 
parents ont leurs enfants et ne se mettront point en peine 
de vous aider. Il y a quelque temps que le petit de la 
Maisonfort ^Ua voir M. de Beauvilliers, dont il est parant» 
et qui, assurément, est fort riche et même pieux et cha- 
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ritable; cependant, quand il le vit, il lui dit: a Puissiez- 
vous devenir un homme de bienl » et ne lui donna rien, 
pas même un habit, quoiqu'il fût presque nu (1). C'est 
pourtant, comme je l'ai déjà dit, un homme de beaucoup 
de vertu et qu'on peut nommer un saint. Il fut encore 
chez une de ses tantes ; elle lui fit fort bon accueil, mais 
quand le dîner vint, elle lui dit: « Adieu, mon neveu, 
vous me viendrez voir quand vous serez habillé. » Vous 
voyez bien qu'elle ne lui offrit pas seulement à dîner. 
L'humiliation suit ordinairement l'indigence. » 

Elle leur donna encore un exemple dans M^^ du Breuillac, 
qu'elle dit avoir été autrefois fort riche et en belle passe 
dans le monde. « Cependant, dit-elle, vous la voyez présen- 
tement réduite à être chez M*^ d'Heudicourt, et, malgré 
les bontés que cette dame a pour elle, il faut qu'elle essuie 
plusieurs contretemps assez fâcheux. Elle me disait 
l'autre jour que M™® d'Heudicourt, étant allée à Paris, 
l'avait laissée chez elle, persuadée qu'elle y serait bien 
traitée. Quand ce fut l'heure du dîner, voyant qu'on ne 
songeait point à lui ri«n apporter, elle pria qu'on lui fît 
une omelette; le cuisinier lui répondit qu'il avait autre 
chose à faire qu'à la servir, et que, si elle en voulait, 
elle n'avait qu'à la foire elle-mtoe, qu'elle savait Men où 
prendre des œufs. Elle m'avoua qu'elle l'aurait bien faite 
sans aucune peine si elle avait été chez elle, mais qu'elle 
n'avait pu se résoudre à tenir la queue d'une poêle grasse 
à côté d'un cuisinier; qu'elle avait e^ moiiis de peine à 
s'en passer. 



(1) M. de BeaavHliers ae fait-il pas ici penser au rat de La Fontaine? 

Les choses d'ici-bas ne me regardent plus: 

En quoi peut up pauvre reclus 

Vous assister ? que peut-il faire 
Que de prier le ciel qu'il vous aide en ceci? 
J'espère qu'il aura de vous quelque soucf. 

Ayant par)é de cette sorte. 

Le nouveau saint ferma sa porte. 

(Fables, liv. VII, 8.) 
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» Mes chères enfants, quand on est chez quelque personne 
étrangère ou même parente, il est bien difficile de plaire 
aux domestiques, de qui on est toujours mal venu, parce 
qu'ils croient quon leur ôte tout ce qu'on vous donne, 
et celte pensée excite leur jalousie. Pour moi, je souhaite 
fort de vous faire du bien ; mais beaucoup d'eûtre vous 
savent la difficulté qu'il y a de m'aborder quand je suis 
à Versailles; je vous préférerais volontiers à un nombre 
infini de personnes, que leurs charges et leur rang m'ol)!!- 
gent de les laisser m'environner ; mais l'argent fait tout 
dans le temps où nous sommes. 

M Adieu, mes chèresenfants, j'espère qu'un solide mérite, 
un esprit bien fait et accommodant, du courage, et surtout 
de la piété, vcAis dédonunageront heureusement de ce 
qui vous manque du côté de la fortune. » 



Il n'y a pas d'état qui n'ait ses peines! 

(A la classe bleue, -1710.) 

M'"® de Maintenon, après avoir eu la fièvre toute la nuit, 
(ayant même encore, monta à la classe bleue, et leur dit : 
« Je me traîne ici pour vous chercher, mes enfants, afin 
que vous me disiez ce que vous avez retenu de la belle 
conférence que vous fit hier M. l'abbé Tiberge. » 

Les demoiselles la répétèrent, et quand elles vinrent à 
l'endroit où il leur* avait dit qu'il y a do la peine dans 
tous les états, elle prit la parole et appuya fort là-dessus, 
disant que cela est bien vrai, et qu'à commencer par 
celui des gens de la cour, qui, selon le monde, paraissent 
si heureux, il n'y a rien de si gênant ^ue la vie qu'ils 
mènent ; que, pour faire sa cour, il en coûte bien de la 
peine, de la contrainte, de la dépense et de l'ennui, et 
ou'au bout de tout cela, on trouve un homme qui dit: 






A 



I 
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« Âh ! que je suis fâché, je suis debout depuis ce matin, 
et je ne crois pas seulement que le Roi m'ait vu. » En 
effet, on se lève de grand matin, on s'habille avec soin, 
on est tout le jour sur ses pieds pour attendre un moment 
favorable pour se faire voir, pour se présenter, et souvent 
on revient comme on était allé, excepté que Ton est au 
désespoir d'avoir perdu son temps et sa peine. 

y> Mais je voudrais que vous pussiez voir Tétat des 
plus heureux, c'est-à-dire de ceux qui voient le Roi et 
qui ont l'honneur d'être dans sa familiarité ; il n'y a rien 
de pareil à l'ennui qui les dévore. Nous sommes à présent 
à Meudon, qui est un palais magnifique (1); eh bien ! il 
faut s'aller promener sans en avoir envie par un vent 
effroyable, par respect pour le Roi ; on revient très fatigué, 
et on voit quantité de femmes qui se plaignent et qui 
disent : « Que je suis lasse ! voilà une maison qui nous 
fera mourir 1 — Je ne puis plus durer, dit une autre. 
Encore si je m'étais promenée a^ec quelqu'un qui m'eût 
fait plaisir; mais non, je me suis trouvée enfilée avec 
un tel, qui m'a fait mourir d'ennui. » Car on ne choisit 
pas là qui on veut, non plus qu'ici, il faut demeurer avec 
celle qui se présente. 

» M. le Dauphin a fait faire un appartement depuis 
peu, qui est admirable : il n'y a rien de si beau; mais il 
est si éloigné et il y a un si grand nombre de degrés à 
monter pour y aller, que l'on y arrive à demi fatigué, et, 
quand on y est: « Voilà un beau lieu, » dit-on. On se 
regarde : « Hé bien, que ferons-nous ?» et on demeure là, 
sans savoir, en effet, à quoi s'amuser. Ce qui me fait tou- 
jours souvenir de six lignes de vers de M. l'abbé Testu (2), 



(1 ) Résidence favorite du Dauphin, fils de Louis XIV. 

(2) M"* d'Aumale dit que ces vers sont de M"* de Mainteaon. 

« L^abbé Testu était un abbé bel esprit, académicien, prédicateur, 
poète, rimant des madrigaux et des stances chrétiennes, et que 
Louis XrV refusa constamment de nommer évéque, à cause de ses 
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« 
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dit-elle en s'adressant à la maîtresse ; les voici : 

Six personnes, brûlant du plaisir de se voir. 
Après s'être cherché, se trouvèrent, un soir, 

Dans un bois sombre et solitaire; 
Que leur plaisir fut grand I il passait leuir espoir. 
Mais, après les transports du salut ordinaire, 
Ils ne surent que dire, et ne surent que faire. 

» Car, dit M™® de Maintenon, voilà ce que c'est: ils né 
savent véritablement que faire, et rien ne fait plaisir. Les 
jours de fête sont les plus ennuyeux pour ceux qui n'ont 
point de piété : ils ne savent comment les employer. Il y 
en a, parmi ces dames, qui ne sont pas assez heureuses 
pour aimer à passer ces jours-là à l'église, comme il con- 
viendrait ; mais elles aiment l'ouvrage et sont très fâchées 
de n'oser travailler; pour celles qui n'ont ni piété ni goût 
pour l'ouvrage, tous les jours leur sont également en- 
nuyeux, et ce sont là les moindres de toutes leurs peines. 

)) Vous voyez, mes chères filles, que voilà pourtant ce 
qu'il y a déplus grand dans le monde, car je vous parle 
des princes et princesses, des premières personnes de la 
cour et de celles qui sont l'objet de l'envie de tout le 
reste du monde ; ils .ne sont ordinairement contents nulle 
part; et s'enniiieiit de tout à force de chercher du pl3.isir ; 
ils n'en peuvent trouver ; ils vpnt de palais en palais, à 
Meudon, à Marly, à Rambouillet, à Fontainebleau, etc., 



habitudes mondaines. Il était de la société de M'"* de Coulanges et de 
M"" de Sévigné. par conséquent très connu de M™* Scarron. » (La vallée.) 
M"* de Maintenon le recommande en ees termes à K. de NcKdto, 
arcbev^ue de Paris, dans une lettre du 14 octobre 1^5: « Pourquoi, 
monseignepr, refusez-vous à l'abbé Testa de l'employer, et de com- 
mencer par de petites commissions, pour avancer plus ou moins selon 
qu'il s'en acquitterait ? Il est plein de bonnes maximes, et je lui dois 
ce témoignage que, dans les temps de sa vie où il était le plus dis- 
sipé et noyé dans le commerce des dames, je Tai toujours vu droit, 
sincère, et même sévère sur la religion, ^e ne suis dbargée de rlea; 
c'est une pure question que je vous fais, par la liberté que vous me 
donnent et dont jç ne veux jamais abuser. » — Voir aussi l'Introduc- 
tion, p. xxxvn. ' 
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dans le dessein de se divertir ; ce sont des lieux admira- 
bles ; vous seriez, vous autres, ravies en les voyant, mais 
eux s'y ennuient, parce que Ton s'accoutume à tout, et 
qu'à la longue les plus belles choses ne font plus de plai- 
sir et deviennent indifférentes; de plus, ce ne sont point 
ces choses-là qui nous peuvent rendre heureux ; notro 
bonheur ne peut venir que du dedans. 

» — Mais, Madame, dit M*** de Ghampigny, ces demoi- 
selles vous répondraient peut-être bien volontiers que ce 
ne sera pas là qu'elles iront, et qu'elles trouveront plus 
de plaisir et de liberté dans leurs familles. 

» -* Elles ont raison, dit M""* de Maintenott, elles peu- 
vent avoir assurément des plaisirs plus innocents et moins 
d'assujettissements à la campagne qu'on n'en a à la 
cour; mais il y en aura qui trouveront aussi d'étranges 
choses : un père au désespoir d'une mauvaise affaire, une 
perte de procès, etc^ ; un frère qui n'a pas de quoi s'équi- 
per pour aller à la guerre ; une mère triste et de mau- 
vaise humeur pour le mauvais état où ae trouve sa mai- 
son, et mille autres choses de cette nature. Elles manque- 
ront peut^tre de tout et auront à se plaindre de plus 
grands maux que de l'ennui. Que de gens qui ne songent 
pas à s'en plaindre et ont bien d'autres choses à souffrir ! 
Je le trouve en mon chemin tous les jours ; l'ennui est 
ma moindre peine« et je ne m'amuse pas à le compter 
pour quelque chose. Mais, mes enfants, quand même votre 
vie, par impossibilité,, serait exempte de toutes sorte.^ de 
peines et que vous n'eussiez que des sujets de contente- 
ment et de satisfaction, vous ne jouiriez point de ce bonheur 
parfait si le fond de votre cœur n'est véritablement à Dieu ; 
car, encore une fois, c'est de ce fond de la conscience, 
et du bon ou mauvais témoignage qu'elle rend, que 
dépend véritablement notre bonheur Ou notre malheur 
présent, o 
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Si chacun faisait son métier, les vaches seraient 

mieux gardées. 

(15* Proverbe, pour la classe jaune.} 
PERSONNAGES : 

M*"" DK FONTANGB. M. PeRRIBR. 

Un médecin. m. Sevbstrb. 

M"*" DE Briancodr. Lafledr. 

M"** DE Clairvillb. Laforest, } domestiques. 

Suzette, piysanne. Jasmin^ 



SCÈNE PREMIÈRE 

Lafleur. — Bonjour, mon ami. Où es-tu présente- 
ment? 

Laforest. — Cuisinier chez M. le duc de la Feuillade. 
Et toi? 

Lafleur. — Je suis toujours cocher chez M"*« la prési- 
dente de Nisan. 

Laforest. — Comment te portes-tu? Ton visage me 
marque du chagrin. 

Lafleur. — J'en ai aussi un très grand. 

Laforest. — Est-ce que ton maître est mal content de 
loi? 

Lafleur. — Ce n est pas là ce qui me met en peine. 

Laforest. — Et quoi donc ? 

Lafleur. — C'est que le prince Eugène a reçu un ren- 
fort, et que j'ai peur qu'il ne batte M. de Vendôme. 

Laforest. — Pourquoi le battrait-il? Vivent la France 
et les Français ! Ce sont les plus braves gens du monde. 

Lafleur. — Et M. de Bavière sera -t-il de notre côté 
ou non? 
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Laforest. — Je n'en sais rien, mais je n'en suis pas 
inquiet. 

SCÈNE DEUXIÈME 

Jasmin. — Monsieur demande à dîner, et il n'y a rien 
de prêt. 

Lafleur (tout joyeux). — Le duc de Bourgogne com- 
mande en Flandre (1). 

Jasmin . — Mais il n'est pas question du duc de Bour- 
gogne, et il faut dîner. 

Lafleur. — Allons en quelque lieu retiré parler à notre 
aise des grandes affaires. 

SCÈNE TROISIÈME 

M™** DE FoMTANGE. — Je suls fâchée, monsieur, de la 
peine que je vous donne de venir ici; mais j'ai grand 
besoin de votre secours. 

Le médecin. — De quoi vous plaignez-vous? 

jjine Dj. FoNTANGE. — Je crois être hydropique. 

Le MÉDECIN — Je vous souhaiterais la santé du Roi; je 
le vis hier dîner et marcher tout le jour; il est comme il 
était à l'Age de vingt-cinq ans. 

M"« DE Fontange. — Il est bien heureux ! Mais je ne 
suis pas de même, et mon mal augmente si fort que je 
crains de n'aller pas loin. 

Le médecin. — On revient de Marly; la cour ne fut 
jamais plus belle; elle est remplie de princes et de prin- 
cesses, de généraux; tous les officiers sont ici présente- 
ment. On est pressé dans la chambre du Roi à ne pas 
pouvoir se retourner. On a fait dix maréchaux de France. 

(1) Il s'agit de la* campagne de 1708, où l'élève de Fénelon trompa 
les espérances qu'on a?ait eonçues dvHiii 
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M"^ BE FoNTANOE. ^— J'ai une soif cdntinualle; ne me 
donnerez-vous pas quelque soulagement? 

Le Médecin. — Je veux être ce soir au coucher du Roi, 
et demain au lever de Monseigneur. Je verrai dîner M. le 
duc de Bourgogne, et je songerai ensuite à ce qu'il vous 
faut. Vous me paraissez triste, vous devrie» voir la cour, 
vous seriez ravie. 

M«» 0» FonTANd». -— Il n'y a plus de cour pour moi, 
monsieur. Je vous remercie de votre visite. 



SCÈNE QUATRIÈME 

M"*® DE Clairville. — Que je suis lasse d'entendre par- 
ler de ménage et d'éducation d'enfants ! Je n'ai jamais vu de 
femmes si femmes que celles qui sortent de ma chambre. 

M*^' OK Briancodr. '^ Vous ne pouvez mieux adresser 
ces plaintes qu'à moi, qui ne puis m'accommoder de mon 
état. 

M*"^ DE Clairville. -^ On veut nous renfermer avec 
nos maris et notre famille. 

M*"* DE Briangour. — Ou dans le soin de nos affaires 
et de nos valets. 

M°« DE Clair VILE. — Ce n'est donc pas là votre incli- 
nation ? 

Mp^ DE Briangour. — Non certainement, et je n'ai de 
plaisir qu'à entendre parler de la science. 

M"«DE Clairville. " — Ma passion est la guerre, et je 
passerais ma vie à en discourir. Que les hommes sont heu- 
reux d'aller partout, d'être libres, de voir tous les jours 
des choses nouvelles, et de commander à des régiments 
tout (m tiers l 

M™« DE Briakcour. — Qu'ils sont heureux d'avoir tant 
de livres qu'ils veulent ! Savez- vous qu'il y en a un tout 
ndUvëMu de M. de Meauit ? il est bi^n icrit^ les pfeUvei qu'il 
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avance sont convaincantes, ses citations sont justes et 
bien choisies. 

M"® DE Clairville. — On vient de faire des maréchaux 
de France : quel bonheur ! Une pauvre femme n*en peut 
avoir de pareil. Mais évitons ces deux hommes qui vien- 
nent. 

SCÈNE CINQUIÈME 

M. Perrier. — M'apportez-vous mes papiers et la 
consultation que vous deviez faire ? 

M. Sevestre. — Elle n'est point prête ; vous aurez vos 
papiers demaiu. J'ai été si occupé de certains vers que 
je iais présentement, que je n'ai pu m'occuper d'autre 
chose. 

M. Perrier. — Un avocat faire des vers 1 

M. Sevestre. — C'est un langage qui me charme, et 
j'aimerais mieux avoir été Corneille ou Racine que d'être 
chancelier. 

M. Perrier. — Vos affaires ni les miennes ne se trou- 
veraient pas bien de cette inclination. 

M. Sevestre. — Il n'est rien tel que de lire des vers 
ou d'en faire. 

SCÈNE SIXIÈME 

Lafleur. — A quoi vous amusez-vous là, ma belle 
fille ? 

SuzETTE. — Je garde les vaches de mon père et de tout 
le village. 

Lafleur. — Laissez ce soin à quelque misérable, et 
venez avec moi ; je vous épouserai et vous habillerai en 
demoiselle. 

SuzETTE. — Ce n'est pas là mon état; mon père et 
ma mère m'ont chargée de ces vaches, et je ne les quit- 
terai pas; 
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Laflsur. — Venez seulement faire un tour avec moi à 
la ville, et vous reviendrez à vos vaches. 

SuzKTTE. — J'en suis chargée, et pour rien du monde 
je ne les perdrais de vue. C'est ma seule affaire. 

Si chacun faisait son métiet\ 
les vaches seraient mieux gardées. 



MAXIMES W 



— Accoutumez-vous à Thumeur des autres, sans es- 
pérer de les accommoder à la vôtre. 

— Accoutumez-vous à être seules. 

— Aimez la présence de ceux qui vous reprennent, 
et que votre conduite soit égale quand ils vous voient et 
qu'ils ne vous voient pas. 

— Cherchez la vérité en tout. 

— Ck>ntribuez à la paix autant qu'il vous sera possible. 

— Dieu sait mieux ce qu'il vous faut que vous-mêmes. 

— Écoutez toujours et ne parlez guère. 

— Aimez à faire plaisir et ne mentez jamais. 

— Il n'y a de véritable malheur que d'avoir tort. 

— Il n'y a rien de honteux que de mal fiiire. 

— II n'y a point d'état qui n'ait ses peines, et souvent 
plus grandes que les vôtres. 

— La fortune est inconstante; la vôtre est mauvaise 
présentement, c'est une raison pour espérer qu'elle de- 
viendra bonne. 

— Le plus grand de tous les plaisirs est d'en pouvoir 
faire. 

— La mort nous égalera tous, il n'y aura plus que nos 
bonnes œuvres qui y mettront la différence. 



(1) Ces maximes étaient écrites de la main même de M""* de Mainte- 
non sur les cahiers des élèves, pour leur servir d'exemples d'écriture. 
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— N'ayez jamais envie de voir ni d'entendre ce que 
l'on veut vous cacher. 

— Ne dites jamais rien qui puisse désunir. 

— Prenez de bonnes habitudes : il n'y en a point qui 
ne deviennent douces^ quelque pénibles qu'elles vous 
paraissent d'abord. 

— Prenez toujours la dernière place; il vaut mieux être 
appelé que chassé. 

— Rendez-vous le plus capables que vous pourrez, car 
vous ne savez à quoi Dieu vous destine. 

— Ne soutenez jamais voti*e opinion avec opiniâtreté. 

— Rendez-vous, si vous trouvez que vous ayez tort ; il 
y a plus de grandeur à se rétracter qu'à soutenir une 
mauvaise caudè. 

— Ne vous souvenez de votrô nobles&e que pour être 
plus vertueuses. 

— Ne faites jamais dépendre votre bonheuf des autres. 

— Ne soyez jamais pressées de redifô te qtie vous 
avez appris, à moins qu'il ne soit utile à quelqu'un. 

— Ne vous affligez pas de Voti'e mâUVaiâe fortune, 
mais songez à vous rendre dignes d'uUe meilleure. 

— Nous parvenons souvent à ce que noUs avons désiré, 
et nous n'en sommes pas plus heUreux. 

'■^ ReUd«&-vous k la raison aussitôt que tous là voyez. 

— Soyez raisonnables, ou Vous sefez ffittlbeureuses. 

**-» 81 Vous vous inettez bieii dans l'esprit qu'il est 
inévitable de âouffrir, vous en souffrirez beaucoup moins. 

— Soyez sévères pour vous et indulgentes pour les 
àtiti*et)« 

— Si vous ne pouvez donner l'aumône aux pauvres, 
donnes-leur vos prières, vos soins et dei consolations. 

— Si vous voulez être agréables dans la conversation, 
ne parlez guère de vous. 

— Souffrez beaucoup avant que de vous plaindre. 

-^ Si vous voulez être heureuses, regardez ceux qui 
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sont au-dessous de vous, et non pas ceuiL qui 3oat au- 
dessus. 

— Si vous sentez de la joie quand on vous reprend, 
croyez que vous aurez du mérite. 

— Si vous ne perdiez jamais de temps, vous seriez 
bientôt capables. 

— Pour être agréable aux autres, il faut s'oublier. 

— Soyez gaies, et non pas évaporées. 

— Si vous êtes orgueilleuses, on vous reprochera votre 
misère, et si vous êtes humbles, on se souviendra de 
votre naissance. 

— Il faut que des lilles se modèrent toujours, et qu'elles 
gardent une conduite qui fasse voir qu'elles sont maîtresses 
d'elles-mêmes. 

— Pour bien commander, il faut savoir bien obéir. 

— La plus grande parure de notre sexe est la modestie. 

— Regardez ceux qui vous reprennent comme vos véri- 
tables amis. 

— C'est un mauvais caractère que celui de grand par- 
leur. 

— On raille souvent les filles sur leur timidité, mais 
on les en estime davantage. 

— Il est difficile de parler beaucoup sans dire des 
soUises. 

— Si vous voulez être aimées, occupez-vous plus des 
autres que de vous-mêmes. 

— Rien ne déplaît tant qu'une fille hardie. 

— Travaillez sans cesse, mais sans affectation. 

— L'empressement de parler vient de légèreté ou de 
vanité. 

— Dites le moins que vous pourrez de choses inutiles. 

— Parler pour se réjouir honnêtement n'est pas inutile. 

— Choisissez d'être incommodées plutôt que d'incom- 
moder. 

— Que votre conscience soit simple et sincère. 
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— Soyez capables de secret, ne soyez jamais pressées 
de parler. 

— Prenez la bonne habitude de remplir tous les mo- 
ments de la journée. 

— Ne faites et ne dites rien que vous ne vouliez bien 
qu'on sache. 

— Ayez une conduite ouverte, simple, franche, et éloi- 
gnée de tout mystère. 

— Si vous croyez le conseil des gens sages, vous aurez 
de bonne heure ce qu'ils n'ont acquis qu'en vieillissant. 

— Les personnes qui s'accommodent le mieux de la 
familiarité aiment encore mieux le respect. 

— Ne vous couchez jamais sans avoir appris quelque 
chose. 

— Traitez les autres comme vous voudriez être traitées. 

— Apprenez à obéir, car vous obéirez toujours. 

— 11 faut acquérir les biens de ce monde sans passion, 
les posséder sans attache, et les perdre sans regret. 
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